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« Tout homme dévoué à 
so? pays ?oit payer à sa pa-
tne so!-1 t!?-but de patriot isme : 
en _lm disant tout ce qu'il 
cro~t., en sa conscience, être la 
vénte ». 

(Sully). 

Pourquoi dévoiler et tourmenter la plaie qui, 
pendant quarante ans, a défiguré cette France 
romantique qui nous reste si justement frater-
nelle ? C'était, semblait-il, un pieux mensonge 
par omission qui ne faisait de mal à personne 
et nous dispensait de remâcher notre honte. 

Nous sommes tous solidaires, et, dans la 
mesure de notre consentement, responsables ou 
complices de ce qui se fait au nom de la France. 
J'essayais de me persuader qu'une réprobation 
unanime ou quelque sursaut de lucidité incite-
raient nos Maîtres à dominer les prétentions 
qui les mènent et à clore une entreprise si 
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"'*' ••=• contraire aux intérêts de leur 

~t. ils s'obstinent dep~is six ans 
dao.s une guerre chaque jour plus fe~oce. N~tre 
liJeDœ ne devient entre leurs mains qu une 
arme de plus pour défigurer, à s~~ tour, le peu-
ple fraraçais du xx- siècle, hwmhe: le pe~ple 
algérien, les mener tous deux aux memes desas-
cru et châtier les patriotes qui s'y opposent. 
Ouand le scrupule tourne à la complicité, et les 
pieuses omissions aux conspirations du men-
--~. n n'est plus de recours que dans la vérité, 

am~re, aussi scandaleuse qu'elle puisse 
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LA CROISADE 

1 

« ... Sur mon honneur ». 

Quand un peuple refuse une guerre qui 
offense son instinct, ses sentiments profonds 
et ses valeurs essentielles, la légitimité de son 
origine et de ses moyens devient dans le procès 
qu'il lui fait un préalable fondamental. Est-ce 
pourquoi les historiens interloqués ont vu le 
commissaire du gouvernement, au procès du 
« réseau Jeanson »,tenter de justifier son réqui-
sitoire par des considérations historiques 
qui n'étaient et ne pouvaient être qu'un puéril 
assemblage de légendes rejetées depuis long-
temps avec la fausse monnaie de l'histoire ? 

La « sainte et glorieuse croisade » de 1830 
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HISTOIRE D'UN pARJURE 

devait, disait~n. débarrasser 1 'Europ,e et la 
Chrétienté d'un nid de pirates et d esclava-

. On le dit encore : les mythes sont 
=~s. Quand la royale arm~da fit voil~ pour 
Alger, les raïs algériens avaient, depuis des 
annûs amarré leurs chebeks. Quant aux escla-
ves ch~tiens, il ne restait dan~ les. bagnes 
d'Alger qu'une centaine de pnsonmers de 
guerre, des Grecs de la guerre de Morée pour 
la plupart. 

La vérité est que les prétextes de notre décla-
ration de guerre de 1827 n'étaient qu'une suite 
de provocations montées à Paris par les ultras, 
et en A1ier paF Je.financîer Jacob Bacri, lequel 
Bacri avait, pour deux rru1lions, acheté not~ 
consul DevaJ, une créature de TaHeyranB ; 
lequel, pour beaucoup plus elier ët depüis plus 
de trente ans (en fait, depuis les fournitures 
au Directoire, aux années d'Egypte et du 
Rhin), était lui-même acoquiné et vendu à 
Bacri lequel répétait à plaisir qu'il avait « le 
boiteux dans la main ».Au bout de cette chaîne 
de fourberie se trouvaient le duc d'Orléans et 
la guerre d'Algérie. 
D~ deux rai~ons essentielles de cette guerre, 

procé~wt des convoitises qu'excitait 
des stècles le fabuleux « Trésor de la 

•, aussi légendaire en Europe que 
Ô Golconde. Il était en effet colossal 
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pour l'époque : les évaluations varient de 200 
~ 500 millions. L'historien Michaud donne le 
chiffre, vraisemblable, de 350 millions. (Le 
salaire moyen en France était alors d'un franc 
par jour). 

A leur, manière, Charles X et le prince de Poli-
gnac, dont le charme et la grâce « vieille 
France» auraient jeté une fausse note dans 
ces sordides scapinades, étaient des gentils-
hommes. ~iliEpe d'Orléans, ce « gens-pille-
hommes » (pour reprendre un jeu de mots 
vieux de cinq siècles) prêt à tout pour réaliser 
l'obsession de sa vie, l'usurpation de la cou-
ronne, et qu'une odeur d'argent frais mettait 
aussitôt en chasse, était l'homme de la situa-
tion. C'est ainsi que « Talleyrand-bien-au-vent », 
embrouillant et débrouillant les fils de la révo-
Iution de juillet, tissant sa toile de corruption, 
achetant Thiers (informateur vénal qui toucha 
des bourses énormes aux fonds secrets du 
Palais Royal) et les « révolutionnaires » du 
National, dupant Lafitte et Lafayette, fit cou-
ronner son complice. C'est ainsi que les étu-
diants et les ouvriers parisiens se laissèrent 
voler leur révolution, et que la guerre d'Alg~ 
rie, engagée par la branche aînée pour prévenir 
sa chute, en fut le signal. ... 

Cependant, les bruits les plus fach:ux cou-
raient la France et l'Europe sur le « p11lage de 
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Ja Cassauba •. Les trois compteurs choisis .Par 
Bourmont (la c bande à Denniée >>) n'avate~t 
c trouvé ,. que 48 millions. Louis-Philippe ftt 
de son ami Clauzel le vice-roi d'Alger et 1 'en-
voya diriger cette affaire dans le bon sens : , le 
sien. Une commission d'enquête fut nom.mee, 
remplit le rôle qu'on attendait d'~lle : c~a­
cun fut absous, à part quelques troup1ers, q~ on 
laissait d'ailleurs à leurs remords. Le treso·r 
était intact. Ces histoires de vol et de pillage 
n'étaient que subversion, insulte à l'armée. 
L'intendant Flandin fut le seul à refuser de 

10er ce procès-verbal de complaisance. Ce 
c mauvais esprit » lui valut les pires ennuis 
JUSqu'à la fin de ses jours. Cependant, le tré-
sor, amputé du « pourboire >> officiel, emprun-
tait les chemins de Londres, où Tallejj"and 
~end · (Quelques bateaux furent aussi diri-
gés '!Ur les ports sardes dont Nic Allégé du 
poids des inévitables partages, il aboutit enfin 
aux coffres de !;.ouïs-Philippe. Vingt ans après, 
Napol~on III fâisai t main basse sur ce qu'il 
pouvait en retrouver - c'est ce que Dupin 
appela ~remi er vol de l'Aigle >> ~ pour le 

-~;t«)ns:acJrer à sa manne plé 1scitaire. Ainsi, nos 
.'lllli!ii'li!J!IIQ dynasties figurent à leur honneur dans 

fut la plus grande filouterie du siècle 
filouterie, parce que la prise devait reve~ 
peuple français si elle était légitime, au 
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peuple algérien si elle ne l'était pas . 
auc,,,n cas . . , mais en 

~... au patnm01ne d -·à · 
de la Maison d 'Orléans. ' eJ gigantesque, 
, Tel e~t ce royal apologue. On a quelque peine 
a y crmre. Pourtant les précisions des aff . 
Fland·n l' " d rures 1 '. enque~e u professeur Emerit (le 
plus lucide des historiens de l'Algérie) les - , 1 . d b. , reve-
at~ ons es wgraphies de Michaud ne laissent 
guere d~ doute. Les écrits du temps abondent 
en alluswns à peine voilées. La croyance popu-
laire remplissait de cet or les caves des Tui-
leries ou des bricks voguant vers l'Angleterre 
ou l'Amérique pour mettre le magot à l'abri 
des révolutions à venir. 

Dès lors, Clauzel « tenait >> le roi. Il en pro-
fita pour faire d'Alger une satrapie, fripon-
nant des milliers d'hectares dans la Mitidja, 
multipliant ~xactions et cruautés. Quand le 
souverain fronçait les sourcils, Clauzel faisait 
imprimer dans les journaux à sa dévotion, 
comme L'Afrique française, des phrases de ce 
genre : « Les dépouilles devenues invisibles de 
la Cassauba ne doivent pas être l'unique résul-
tat de la guerre d'Afrique». 

Tels furent les vrais parrains de cette guerre : 
Jacob Bacri, un ruffian de génie, Deval, un 
àgent provocateur proxénète, le prince de Tâl-
leyrand ou l'Astaroth-diplomate, le roi Louis-
Ph_Y.jppe ( « cette âme plus basse que mon par-
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dis ., Charles X}, le président Thiers, 
~~pl= grands criminel~ e notre hist~ire, 

Je maréchal.Qi' ';ze.l, dit« 1 ~o:mm(>.colonle >>, 
et· 'était déjà distingué à Samt-Dommgue. Les 
::ms, doublons et d.i~ants ~~e les Alg& 
rleDs thésaurisaient depws des s1ecles furent 
les dragées de ce glorieux baptême, que béni-
rent avec transport le Pape et tous les prélats 
du royaume. 

Louis-Philippe était trop compromis dans 
laffaire de la Cassauba pour, dès lors, risquer 

série dans le moindre conflit avec une 
AAt~l!l're: qui le tenait et à laquelle il devait 

La flotte anglaise dominait à merci ce 
carré de la Maison d'Orléans et du même 

la politique de son obligé. « Ce n'était 
une alliance, écrivait alors Théodore Muret, 

mais une humiliante vassalité. L'Angleterre 
ava~t dans l'orléanisme un instrument, elle sut 
,'e~ .se~ D, L'Algérie fut à la fois l'origine, 

l ahb1 et 1 excuse de cette trahison de dix-huit 
~s qui sacrifia aux soins d'une Maison les der-
m~res occasions d'assurer enfin la sécurité euro-

de la . France, les promesses de sa 
~·u"'". e.n On ent .et dans le reste du monde. 

rx;.~tl~ue ~aiment nationale aurait eu 
Ois lAc::ew ~u pe~ple. Mais la « meute», 

' ~squait de balayer un trône 
Le rot dut donc céder au chan tage 
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algérien de l'Anglet~rre et mena son pays à 
c~ « Waterloo de la diplomatie» qui nous coûta 
b1en plus encore que celui de 1815. Dès 1831 
des pasquinades sans équivoque couraient bou~ 
tiques et salons. Celle-ci par exemple : 

Il parle anglais 
J;t même le souabe 
Mais il écorche le français 
Et ne pense qu'en arabe. 

II 

L'autre raison de la guerre, apparemment 
politique, exprimait tout autant des intérêts 
précis. Pour Charles X, comme pour Louis-
P·hilippe et Napoléon III, il s 'agissait de 
« créer des dépendances devant un esprit 
d'indépendance» qui menaçait des pouvoirs 
débordés par l'histoire. Le trésor offrait des 
moyens de corruption, la colonie des espoirs de 
privilèges et de spéculations, la guerre un ins-
trument et des prétextes de répression. Elle 
servait à calmer les impatiences d 'une bour-
geoisie avide d'agio et d'une caste militaire 
avide de gloire et de fiefs . Aux grands garçons 
de ce père modèle (car Louis-Philippe donnait 
dans les vertus familiales, comme ·charles X 
dans le sacré et le serment, Napoléon III dans 
le libéralisme, Louis XVI dans la ser rurerie et 
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,_.XIV daas la grandeur), elle permettait de 
~au soldat sans troubler la si~ste d.e r oncle 
d'Aa~Jeterre. ·~ impol'te- :§.U on. t~ cent 
~JQI'Pil da GaDOil. eu. AJ.s&rie, d1satt pap~, 
ça De s'ent pas ell ,Quml)S ,~ On essayait 
iéWement, par de glorieux b~etms de _mass~ 
cres de Bédouins, de couvnr la voix . des 
patriotes qui, à la Chambre ou ailleurs, a~~ent 
le mauvais goût de dénoncer cette politique 
• d'abaissement continu», « cette étrange et 
IDquiétante condescendance pour l'Angle-
terre • (Berryer), « cette étrange stratégie des 
dloses au rebours» (comte de Sade). 

Brope, que Talleyrand détestait, disait que 
~Alaérie était notre loge à l'Opéra... Le mot 
Ya loin. Mais, quand fe rideau ne tombe jamais, 
le spectacle finit par peser. Vingt ans après, 
sur les lèvres de Napoléon III qui, d'ailleurs, ne 
reprenait qu'une expression familière aux dépu-
tés • anti-algéristes », la loge à l'Opéra ne s'era 
plus qu'un cc boulet •. Le comte de Baudicour 
offici~r ~t colon, dont les ouvrages sur l'Algb 

Jie fa..sment alors autorité, mettait le doigt sur 
plate chronique de cette guerre : « Où trou-
un ch~~ de bataille qui permette un état 

VJCI~ux e~ sans changement ? L'Algé-
proVJdentielle. Grâce à cette politi-

cloat Thiers fut le grand instrument n lt 1 . , os es pnnces du sang avaient de 
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brillantes occasions de se distinguer. Le nom 
d'Orléans était accepté de l'armée. Voilà le vrai 
motif de la guerre d 'Algérie». 

Telle était, à l'égard du peuple français sa 
« légitimité » : une gigantesque escroqueri~ et 
une trahison permanente. Quant au maintien 
de notre domination, il invoquait les habituels 
prétextes de toutes les entreprises colonialistes, 
fondées à la fois sur l'extermination ou l'asser-
vissement du peuple colonisé, dans la corrup-
tion du peuple colonisateur, au détriment de 
l'un et de l'autre, et au bénéfice multiplié du 
conducteur de l'attelage. Ces prétextes « légiti-
mes » ont été depuis longtemps analysés et 
démasqués. <c L'Algérie, dit Alexis de Tocque-
ville, est une singularité en mal dans un système 
déjà détestable de colonisation ». La littérature 
anticolonialiste est al_:lssi abondante que con-
vaincante. Et là n'est pas mon propos. 
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LE SERMENT 

«Nous le jurons par notre 
sang». 

C'est, d'abord, aux yeux du peuple algérien 
qu'il conviendrait de justifier une guerre infi-
niment plus cruelle pour lui que pour nous. 
Quelle « légitimité » lui en a-t-on offerte ? 

La réponse, je la trouye dans deux docu-
ments historiques, dont l'importance capitale 
pour ce procès fut ignorée ou même étouffée 
par nos historiens de l'Algérie française. Le 
premier est la série de proclamations en arabe 
répandues de mai à juillet 1830, dans toute 
J'Algérie, au nom du Roi et de la N~tio~ ~ran­
çaise. Elles eurent sur la guerre d Algene et 
sur Je destin du peuple algérien un effet déter-
minant à un moment décisif. . . 

Le second est la version française du Mtrozr 
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(Cft.:1i:a't Eddfezaïr)!Publiée à .Paris en 1833 par 
S1eh Hamd~n. bên Othman Khodja (1) . Depuis 
longt~mps mtrouvable, ce grand classique de 
la nation algérienne èt de l'histoire maghrébine, 
rem~rqua_b~emeJ!lt écrit, étonnamment actuel, 
auss1 precieux pour le moraliste que pour 
l'historien ou l'ethnologue, est le seul docu-
ment algérien que nous possédions sur l'état de 
la Régence à la veille et au début de l'occupa-
tion française. 

Dès la première ligne, le langage de ce lecteur 
de Benjamin Constant, de Grotius et de Tacite 
rend un son admirable, qui revient vers nou~ 
comme l'écho mélancolique de la phrase de Toc-
queville : « Pourquoi un pays doit-il être 
frappé dans tous ses principes de vitalité ? Je 
vois la Grèce secourue, la Belgique aidée, la 
Pologne encouragée, les nègres affranchis par 
le Parlement britannique, et quand je reviens 
porter les yeux sur ma patrie, je vois ses mal-
heureux habitants plier sous le joug de l'arbi-
traire, de l'extermination, de tous les fléaux de 
la guerre, et toutes ces ltorreurs commisès au 
nom de la FraQce libre ... Mais je reste persuadé 
que les hommes soucieux de la gloire de la 

(1) Le poète anglais Thomas Campbell en a traduit 
de larges extraits en 1837. Le Miroir sera prochaine-
ment réédité aux Editions de Minuit, précédé d'une 
étude sur la personne et l'œuvre de l'auteur. 
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. remédier à des actes qui sont 
France vont enfin gl . Cet appel d'outre-. à cette orre » · • contraJres . et plus que jamais, 
tombe attend touJours, 
d'être écouté. 

1 

. 1 remière reste la Des trois proclamattOns,, a. P, 1 direc-
plus importante. Elle ~t r~dig;;j~u;:~e mar-
tives de Bourmont, en JanVIer l' 1 d'état-
quis de Clermont-Tonnerre, co one . 

. 'd' d lus grand onenta-major et arabisant, ru e u P , 
liste de l'époque, Sylvestre de Sacy. L ~~be 
employé se rapproche des dialectes maghre?1n~ 
et comporte quelques néologismes . adaptes ~ 
Ja pensée politique de la Restauratwn. Impn-
més en secret par Engelmann, quatre cents 
exemplaires en furent confiés ~ ~e ~élé~atio~ 
extraordinaire, dont la compositiOn temOignait 
de l'importance que le gouvernement lui attri-
buait : elle comprenait en effet le général 
d'Aubignosc, ancien chef de la police impériale, 
Je colonel de Gérardin, notre ancien commis-
saire au Sénégal, et le consul Raimbert. Tous 
trois étaient des familiers du monde musul-
man. 

Ils débarquèrent à Tunis le 30 avril. Leur 
mission était de faire répandre la proclama-
flcm jusqu'au Maroc, d'obtenir la neutralité 
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d'Ahm d . d e. , bey de Constantme, des souverains 
~ Tun1s, et du Maroc, et de recruter un corps 

d. mterpretes capables d'expliquer aux Algé-
nens, d~ le débarquement, le sens du texte : 
nc:?us venwns po~ les libérer et leur permettre 
de se 'gouverner eux-mêmes. Le fils de l'oukil 
(consul) .d'Ahmed-Bey à Tunis fut dépêché à 
Constantme avec la proclamation. Second per-
sonnage du royaume, très puissant, Ahmed 
é~ait coulo~g~i (descendant de Turc et d' Algé-
nen) et specialement visé : la proclamation 
en eff7t s'adressait d'abord aux coulouglis , qui 
formaient une bonne part de l'armée algé-
rienne, et qu'on croyait, à tort, sur la foi de 
vieilles querelles, plus faciles à séduir e. Le 
consul du Maroc, acquis aux Français, se ser~ 
vit de Marocains déguisés en mendiants) qui 
gagnèrent leur pays à travers la Régence, mon-
trant e't distribuant le texte de la proclamation. 
Jules de Lesseps, fils de notre consul, s'installa 

. près de la frontière algérienne. Aidé par un de 
nos agents, le cheikh de La Calle, il s'efforça 
de toucher les tribus kabyles les plus puis-
santes, les Zouaoua et les Oulad Djebbar, dont 
les quarante mille guerriers, estimait-on, 
tenaient les Portes de Fer. D'autres exemplaires, 
dissimulés dans des caisses d 'échantillons, 
furent envoyés aux Maures d'Alger. 

Que disait la proclamation ? 
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. os amis partons pour 
., ous, les FrançaiS, v hasser Îes Turcs, vos 

Alger. Nous allons en ~ ons pas la ville pour 
Nous ne conquer tyrans... . NOUS LE JURONS PAR 

en devenir les martres: , nous soyez dignes 
NG Soyez ums a • 

NOTRE SA ··· . règnerez comme 
de notre protectron, et vous Ures indépen-
autrefois dans votr~ pays, ma ais agiront 
dants de votre patrte... Les Fr~nç t 
avec vous comme ils agissaient Il y a ~ren e 

f è bien-aimés les Egyptiens ... ans avec vos r res trésors 
Nous nous engageons à respecter. v_os , 
vos propriétés et votre sainte rehgwn ... Nous 
ommes vos amis sincères, et le resterons t?~­

jours ... Venez à nous, vous nous ferez plaisir 
et notre amitié vous sera avantageuse ... Nous 
vivrons en paix pour votre bonheur et pour le 
nôtre. • 

Le 2 juin, l'Aviso, quotidien de Toulon,. en 
veine d'indiscrétion, publia du texte une verswn 
quelque peu tronquée (le mot « indépendants » 
par exemple, n'y figurait pas). Des journaux de 
Pari la reproduisirent. Les ultras, qui ne ju-
raient que croisade et extermination, n'en cru-
rent pa leur yeux : on comprend que certains 
mots, dont la cc sainte religion »musulmane, les 
afent choqués. La fuite était fâcheuse, étalait 

p-and jour le faux serment de Sa Majesté 
Chriti nne : ordre fut donné aussitôt 

r tou les exemplaires de la proclama-
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tion qui restaient. C'est cette version de V Aviso 
qu'on retrouve chez Esquer et chez Favrod 
(lequel la dit publiée dans le Moniteur du 
2 juin ; mais l'officiel Moniteur s'en serait bien 
gardé). Le texte est bien gênant pour les tenants 
de l'Algérie française : les historiens Nettement 
et Christian se contenteront d'en donner la 
prern'ière phrase. Ainsi fait Berbrugger qtÙ pré-
sente ensuite la traduction de la deuxième pro-
clamation en prétendant, par une inquiétante 
confusion, que c'est là le texte distribué par la 
Mission de Tunis. 

II 

Dans la deuxième proclamation, imprimée 
fin mai, et distribuée par nos troupes à l'armée 
algériennes, il n'est plus question de faire la 

- guerre aux Turcs, mais à leur dey. Le but est 
d'isoler le dey de sa milice, son odjak : nous 
ne venons que pour remplacer un roi indigne 
par un prétendant plus raisonnable. Les pro-
messes sont renouvelées, mais les menaces se 
précisent : « Votre Pacha va subir l'humiliant 
châtiment qui l'attend ... Je vous garantis que 
votre pays restera dans l'état où il se trouve ... Je 
vous garantis et vous fais la promesse solennelle 
et inaltérable que vos mosquées grandes et 
petites ne cesseront d'être fréquentées, et plus 
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œe n'apportera d'empêche-
Mtnè, ·~,ers;e votre religion et de votre 

f#IS ~de saisir l'occasion. Ne soyez 
çUbe. .... o..... d 1 d 'l' awuJ)es A l'éclat lumineux e ~ e Ivr~ce, 
C:.tmaast teS paroles vie~ent d ~ne entier~ 
.U* et 4e sentiments pacifiqttes. SI vous pre-
f«ez dsister et combattre, sachez que t~ut le 
mal qui en Rsultera vien~ra de votre" f~It. Le 
Sefaaeur inflige les plus ngoureux cha tlmen ts 

....x qui commettent le mal. Si vous vous 
W Aft% 4l nous, vous périrez tous jusqu'au der­

C'est un conseil bienveillant. Personne ne 
JIG'Vft détourner de vous la destruction si 

ne tenez pas compte de nos menaces. C'est 
&n'tt du destin, et l'arrêt du destin doit 

•ta~ement s'accomplir. » 

la troisime version (1), imprimée le 5 Juin, 
ltalt destinée à être affichée dans la Ville après 
,. reddition, et répandue de là vers les 
tribus cie l'intérieur pour les inviter à trai-
er et l se rallier : c Je vous assure sur mon 

;. 
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honneur que j'exécuterai fidèlement toutes mes 
promesses. Votre pacha a encouru son châti-
ment ... Je prends devant vous d'une manière 
solennelle l'engagement et vous promets d'une 
manière irrévocable et sans équivoque que vos 
mosquées, vos chapelles seront respectées, que 
votre culte sera toujours exercé librement, 
comme auparavant... Envoyez-nous vos parle-
mentaires. Nous nous entendrons avec eux . 
Nous prions Dieu pour vivre en accord avec 
vous ... Si vous voulez nous tenir tête, vous vous 
e~poserez à des dangers incalculables. Ne vous 
exposez pas à notre fureur. Sachez, Seigneurs 
et Amis, que le langage que je tiens est la pure 
vérité. C'est une promesse solennelle et irrévo­
cable.~ 

C'est, d'abord, l'extrême solennité du ser-
ment et d~ts engagements, jointe au ton catégo-
rique d~t la menace d'extermination, qui rend 
ces proclamations si frappantes . Cependant, 
notre consul à Tunis, Mathieu de Lesseps, ne 
croyait guère à leurs effets. Les sachant ruse 
de guerre qui sera tôt ou tard démasquée, il 
était sans illusion et pensait que « l'armée 
française trouverait l'opposition de la plupart 
des classes et que leur soumission serait tou-
jours précaire et suspecte. » 
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III 

Mais comment les lecteurs algériens des pro-
clamations auraient-ils soupçonné que leur 
auteur le colonel de Clermont-Tonnerre, pût 
être e~ même temps celui du projet de coloni-
sation et de christianisation - on disait alors 
• civilisation , - de leur patrie ? 

Dans les jours mêmes où il faisait répandre 
la proclamation, Bourmont déclarait aux arma-

ur réunis à la chambre de commerce de Mar-
sUe qu'il prenait possession d'Alger « pour en 

f sre une colonie ,,, Polignac parlait d'agrandis-
~ement de la France en Afrique, Charles X de 
croisade, et l'évêque de Marseille, devant les 
hefs de l 'année, « de ces lieux que saint Louis 

du haut du ciel, nous invite à conqu.érir pour 
y faire renaître J'Eglise d'Afrique » dans les 
ueurs et dans le sang de ses martyrs. 
Tout montre, au contraire, que les Algériens 

prirent ces proclamations au pied de la lettre. 
Ce n'était pas de la naïveté. Pourquoi supposer 
chez une « nation connue pour être magnanime 
et équitable », comme disait Hamdan une telle 
felonie ? Les Kabyles écrivaient 'encore à 
Buaea.ud en 1844 : « N'étions-nous pas sensés 
croire q,u'un tel chef ne nous tromperait pas ? » 

Le Français ne s'étaient-ils pas contenté de 
prot~aer I'Egypte ? N'avaient-ils pas récem-
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ment quitté l'Espagne et la Morée, une fois 
atteints les buts avoués de l'expédition ? Les 
Anglais n'avaient-ils pas fait de même devant 
Alger en 1816, 1819 et 1823 ? Ne disaient-ils pas 
qu'ils s'op'Poseraient à notre occupation ? Com-
ment un royaume aussi riche et aussi vaste 
que la France aurait-il commis la folie de vou-
loir, au prix de pertes et de dépenses incalcu-
lables, s'emparer d'un pays difficile, trop peu-
plé pour servir de trop-plein aux Européens et 
impropre à ces cultures tropicales que nous 
recherchions, d 'un pays où sept cents tribus, 
renommées pour leur fanatisme national et reli-
gieux, n'accepteraient jamais une occupation 
étrangère et chrétienne ? 

... A m._oins de prêter à la France une arrière-
pensée d'extermination. Mais le sou~çon étai.t 
invraisemblable : on ne peut songer a exterm.l-
ner un peuple qui représentait à lui s~ul la 
moitié de la population des quatr.e .Et~ts b~­
baresques . Invraisemb:able . e~ mJune~ . ~ 
l'égard de la nation qUl se disait la plus ClVl~l­
sée du monde : la France n 'était-elle pas l'c~rme 
et la protectrice du roi d'Egypte ~ Le. rm de 
T . 1 Gr and Turc ne pressruen t-ils pas uniS, e l'E e 
d'avoir confiance en elle ~ , T?ute ,urope n, 
convenait-elle pas que ce n etrut là qu une expe-
dition punitive, destiné~ à eff~ce~ la trace d ,un 
malencontreux coup d eventrul · 
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&f.lil l'araument religieux dut être le plus 
cfbenntnaat. Comment un roi aussi pieux que 
Je trà chrétien Charles X, qui parlait de défen-
dre la Sainte Religion Musulmane en invo-
quant la protection divine, aurait-il pu com-
mettre au nom de la France un tel parjure ? 
Pour un Musulman, ce crime était impensable, 
Je dis bien, impensable. L'Ibrar-el-Muksam, 
l'accomplissement du serment, est un des 
• Jept devoirs capitaux » (El Bukhari, II 99). La 
1111/a'a, la rupture du serment collectif par le 
taDI (Kasam bi H ayati) avec invocation de 
l'Islam et du nom divin- tel était bien le ser-
ment de Charles X -, un sacrilège d'une 
nbime gravité qui voue le coupable à la mort 
6terne1Ie, à la bara'a, anéantissement de l'âme 
et de la vision divine. Seule la réparation la 
lc'fara, (du temps de l'Hégire, le prix en était 
la libération de ses esclaves par le repentant 
œ qul, à l'époque, signifiait sa ruine) peut con~ 
jurer ce kuf~ ennf~k (serment hypocrite pro-
none~ avec 1 Intention de le violer) qui faisait 
du criminel un exclu, un kafir (d'où viennent 
DOS mots c cafre • et << cafard , ). 
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IV 

« ... l'éclat lumineux de la déli-
vrance». 

Aussi, à leur retour à Tunis, nos émissaires 
rapportaien~t-ils que la proclamation avait 
produit « un effet admirable ». « Les pr oclama-
tions, en nous présentant en amis venus les 
affranchir, ne restèrent pas sans effet, dit un 
rapport du général d'Aubignosc. Beaucoup de 
tribus ne répondirent pas à l'appel du dey» . 

Pourtant les Kabyles, dont « le sens national 
était très vif », se préparèrent à repousser 
l'envahisseur. A la bataille de- Staoueli, les 
contingents fouffiis par les tribus s'è:levaümt à ,.., 
plus de cinql!lante mille hommes. Mais si elles 
soJœtm.rent leur souverain, lëur doulatli, et son 
odjak, ce fut paJ" soHdarité nationale et reli-
gieuse, non parce qu'elles doutaient de notre 
serment. Parcourant la Kabylie deux ans plus 
tard, Hamdan retrouvera partout la proclama-
tion soigneusement conservée, comme un 
« monument » . « Elle devait, écrit Hamdan, 
contribuer à influencer les esprits et à faire 
penoher les personnes m?,déré~s vers les 
moy;ens pacifiques. Toute 1 ener gie que nous 
aurions pu déployer fut paralysée.». En 183~, 
les Maures d 'Alger , dans une supphque au Rm, 
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affirment qu'ils ont « refusé de marcher»» con-
tre l'armée française parce qu'ils avaient cru 
dans les proclamations. 

Les Kabyles, en descendant sur Alger pour 
nous repousser, trouvèrent des Maures indécis, 
les soldats de l'odjak intrigués par notr.e 
deuxième proclamation et la rumeur que le 
Grand Turc tenait pour nous. (Dans le but de 
l'accréditer, nous avions, paraît-il, déguisé un 
interprète, qui se faisait passer pour son ambas-
adeur, Tahir Pacha). La nuit, nos soldats plan-

taient des piquets garnis de proclamations 
entre les lignes, les Algériens venaient les pren-
dre. Des émissaires venaient à nous : ces décla-
rations disaient-elles la vérité ? Un jour, un 
vieux marabout, simulant la folie pour fran-
chir les lignes, s'en retourna, chargé d'impri-
més. Une autre nuit, quatre fils de cheikh se 
glissaient dans notre camp et demandaient à 
voir le maréchal. Puis ce furent deux chefs 
arabes suivis de leur esclave noir ; Bourmont 
les rassura : ils n'avaient rien à craindre pour 
leurs libertés, on n'en voulait qu'à leur maître. 
Ils convinrent de quitter le lendemain le champ 
de bataille et de rentrer dans leurs montagnes. 
Le lendemain, 19 juin, vit la décisive ll>ataille 
de Staoueli. Vers onze heures, les Algériens 
voyaient la victoire entre leurs mains. Alger, 
pr~venue, se réjouissait déjà, supputait le nom-
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bre . de têtes coupées. Nos troupes reculaient . 
La division Berthezène, isolée, en pointe, était 
en difficulté. C'est alors que, sur une attaque de 
la deuxième division, une partie du front algé-
rien., tenue par les Kabyles, flancha subitement 
et découvrit ses batteries, qui furent enlevées. 
Une panique s'ensuivit. Le camp fut pris. Le 
chemin d'Alger était ouvert. Nos rapports, 
aussi bien que les témoignages venus du camp 
algérien, ceux du docteur Pfeiffer, chirurgien 
de l'armée algérienne, et du Turc Hajji Ahmed, 
signalent que cette subite défaillance semblait 
« obéir à un mot d'ordre». 

Que faisait Alger ? Un de nos interprètes, le 
Syrien Buzas, passé dans les lignes ennemies 
pmrr y répandre et commenter les proclama-
tions, réussit à se faire conduire auprès du dey, 
devant les notables assemblés, et lui révéla 
l'effet que produisaient les proclamations : les 
tribus nous vendaient du bétail ; bientôt il 
n'aurait plus d 'armée. Le dey, stupéfait, furieux, 
le traita de menteur impie et le condamna à 
mort pour espionnage. « Les Français me ven-
geront, dit Buzas. Ta villè sera livrée ~u p~ll,age 
et ses femmes outragées ». Il fut decap1t~ le 
29 juin. 

En dépit des proclamations, les , Maures 
avaient jusque-là soutenu leur chef d Etat. Le 
4 juillet, après la spectaculaire explosion de 
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Fon l'Empereur qui d' . 
l'assemblée d ' emorahsa les assiégés 
la Marine H es notables se réunit au fort d~ 
réunion. Ôn ~~nd?ous r;pport: le récit de la 
civilisation étant ba a~cor plourdJu?er que, « la 
on n'a . . see sur e rmt des gens 
é ~au nen à craindre d'une nation civili~ 

s e et onorable. qui ne violerait pas ses pro-
~esses ... La crainte de voir verser le sang à 

ots et massacrer femmes et enfants parlait 
en faveur d'un traité de paix ». L'assemblée 
envo~a ,une délégation à la Casba. Le dey se 
rendit a ses raisons, consulta Saint-John le 
cons.tù d'Angleterre, qui rapprocha les. d~ux 
parties, rassurant le dey sur les promesses 
de la France,. repr~sentant à Bourmont qu'exi-
ger une capitulatiOn sans conditions c'était 
souhaiter la destruction d'Alger ; ce dont Bour-
mont, soucieux d'en sauvegarder le butin, se 
défen.dait fort. Le fils d'Hamdan Khodja, qui 
parlait anglais et français, le Maure Bouderba 
qui parlait français, furent choisis comm~ 
négociateurs. Ils eurent une première entrevue 
avec le général en chef, puis revinrent a;uprès 
du dey et de l'assemblée, accompagnés du 
colonel Louis Brachewicz, notre premier inter-
pnte, que Bonaparte avait déjà chargé des 
uaoclations avec Murad Dey. La discussion 

t. Les tennes de la convention furent lus 
pddsâ. Ceux qui semblaient confirmer la 
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proclamation furent acclamés et emportèrent 
la décision. Brachewicz rentra au camp, acca-
blé, tremblant, « comme frappé de maladie ner-
veuse ». Une duperie aussi cynique envers un 
peuple dont il avait pu juger la confiante cré-
dulité était-elle moralement au-dessus de ses 
forces ? Il ne s'en releva point, mourut deux 
semaines plus tard dans des conditions restées 
mystérieuses. 

« Les conversations furent longues, note le 
général V alazé. Mais on était tellement pressé 
de rentrer dans Alger qu'on fut très large sur 
les termes de la capitulation ». Annand Hain 
parle plus crûment : « On était pressé de plon-
ger une main rapace dans les immenses trésors 
de la Cassauba ». C'est ainsi que les Maures 
d'Alger, croyant acheter leur indépendance avec 
leur trésor, obtinrent de Bounnont que la con-
vention du 5 juillet gara.Iltit la liberté des 
habitants de toutes les classes, leur religion, 
leurs propriétés, et qu'il en prit l'engagement 
sur l'honneur. . 

Les fanatiques de l'Algérie française s'en 
plaindront, tel Montagne qui écrivait un an plus 
tard : « Bourmont a fait une faute énorme en 
traitant presque d'égal à égal ». . 

De toute façon, Alger eüt été pris . Ibrahim, 
le chef de l'année algérienne, était un incapa-
ble. Si leurs fantassins tiraient mieux que les 
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l'audace de leurs cavaliers était sans 
=~artillerie (surtout nos pièc~s de 8), 

' toujours magnifiquement seme, nous 
~t une supériorité écrasante. « Un de nos 

b
mw us dit le correspondant du National, 

o us, no fui d t . suffisait pour mettre en te es cen a1nes 
d'Arabes •. Le feu d'artifice de nos ~sées Cor;t-
pe, plus pétaradan! que meurtner, mettrut 
Je diable de notre côte. 

Mals sans les proclamations, la ville eût 
j~qu'à complète destruction. « Si on 

t pu penser être traité ainsi, dira Ham-
, on aurait joué le tout pour le tout ». 

oute l'Algérie fût descendue de ses montagnes, 
Maures d'Alger n'auraient pas collaboré, 

tribus n'auraient pas mis l'arme au pied, n_e 
seraient pas rentrées dans leurs villages où 
elles attendirent de nous juger à nos œuvres. 
Lt 13 juillet, Bourmont rapporte au roi que, 
depuis la prise d'Alger, pas un coup de fusil 
n'a ~t~ tiré dans le pays, et que les Arabes, 
• dont les hordes tiraillaient sans cesse nos 
olonn , ont repris leurs habitudes ». A ce 

moment, dira Bouderba à la commission 
'enqu te de 1833, « un Français aurait pu 

seul jusqu'à Oran ». Ce fut cette trêve qui 
••notre arm~e et sa tête de pont, tous nos ••na en font foi. Le lieutenant de vaisseau 

charp de la liaison vitale entre Sidi 
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Ferruch et Alger, se désespérait de la voir à la 
merci de~ tribus. Nos troupes décimées par la 
d~sentene, démoralisées par le pillage, divi-
sees par les rumeurs françaises de la révolu-
tion imminente, n'aspiraient qu'à rembarquer. 
Nos officiers se disputaient les places de retour. 
Une poussée vigoureuse nous eût rejetés à la 
mer. Ces trois semaines de répit nous permet-
taient d'organiser le camp retranché et de nous 
y raffermir. Elles sauvèrent les vainqueurs 
d 'Alger. 
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L'ASSEMBLEE DE TEMENDFOUST 

1 

• Venez à nous ». 

C est alors que se tint l'Assemblée nationale 
Temendfoust (Cap Matifou), d'où devait 

101111' le c Serment du Jeu de Paume» du 
216 juillet, rune des grandes dates de la nation 
ala*tenne. Elle réunit les chefs arabes et ber-

dont les célèbres Ben Qanoun et Ben 
lMnoUD, vieux tribun kabyle avisé et diplomate, 

OUitiiW, les marabouts, les notables maures 
coulouaJls, et même l'agha que nous avions 

, lequel dut ~péter ce que Bourmont 
Al.tt Maures: qu'il quitterait Alger dans 

en leur laissant le gouvemement 
partisans de la négociation expli-

le doulatli et son odjak répon-
1 urs pr6férences nationales 
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et religieuses, les Français, eux, mal adaptés 
au climat, las de se morfondre en exil et de 
piétiner dans Alger, finiraient bien par rem-
barquer de leur propre chef. Il serait toujours 
temps, s'ils violaient ouvertement leurs pro-
messes, d'en aviser. Ben Zamoun écrivit donc 
à Bourmont pour lui proposer de négocier un 
traité « librement débattu et négocié ». 

Mais Bourmont, bien sûr, ne voulait pas de 
vraie négociation. Il brusqua les choses. Poli-
gnac, qui recherchait un succès de prestige, 
était pressé de voir le drapeau blanc flotter sur 
l'Atlas, et de disposer des richesses d'une légen-
daire Mitidja. Bourmont, de son côté, voulait 
préciser son rêve : entourer la plaine d'un 
canal, y fonder une nouvelle féodali té ~e barons 
et d'0rdres monastiques. Encourage par la 
camarilla d'ultras dont il s'entourait, il décida 
de pousser jusqu'à Blida. « S'il avait s~ulen;e~t 
envoyé des négociateurs un peu adrmts, ecnt 
Louis de Baudicour, et les Maures le sont tous, 
il aurait établi définitivement notre asce~d:mt. 
Mais il ne fit qu'une promenade de plrus1r ». 
Le plaisir tourna au désastre. Au retour, la 
colonne assaillie pru· « des essaims_ d'Arabes et 
de Kabyles », échappa de justes.se a ~~ destruc-
tion Bourmont lui-même dut trrer 1 epée po~r 
se dégager. « Trop lm1gtemps offerte, . dit 
M h . 1 la main tendue se referme et deVIent ac rave, 
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résolue tout d'une voix, dans un concert de bel-
liqueuses clameurs. Autour de ce sénat patriar-
cal s'agitait une foule immense, caracolant, 
brandissant ses armes, applaudissant bruyam-
ment aux disco\JU's des cheikhs qui parlaient 
en faveur de la guerre ». Partout, les campa-
gnes s'agitaient. On détourna les troupeaux 
destinés au ravitaillement d'Alger. Les émis-
saires ne cessaient d'aller et venir d'une tribu 
à l'autre. La résistance algérienne commençait. 
Elle dure encore. 

II 

Les habitants d'Alger, jusqu'alors si réservés, 
se joignaient au mouvement. Des armes circu-
laient sous le burnous, passaient les portes. 
Deux Kabyles étaient surpris à la porte de Bab-
Azoun, poussant deux chameaux chargés de 
fusils. Torturés, ils . restèrent muets .. On l~s 
fusilla. On retrouvait des soldats pOignardes 
la nuit dans les ruelles. Arme dont usent les 
nations mises au secret pour se faire entendre, 
des carbonari aux fenians de l'I.R.A., .le terro-
ris~e était né. Les Français ne pouvaient p~us 
sortir d'Alger sans risquer ~eur tête. La ~anne 
braqua ses pièces sur la VIlle. On .aba~tltBd~s 

. pour ·permettre aux battenes e a -
maisons · d 1 El-Oued et de Bab-Azoun de pren re es rues 
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eDfhM. Les habitants étaient foui~lés, les 
quartierS ratissés. Quarante conspirateurs 
fuRDt fusillés ou pendus le 29 juillet. Le 
~e infernal ?es ex~utions sommaires et 

reprbailles s ébranlait. 
Le général Petiet nous raconte que les 

çoadamnâ à mort chantaient toute la nuit, 
avant d'aller au supplice. Il demanda à son 
interprète s'ils n'étaient pas devenus fous. 
• on, répondit-il, ils chantent l'hymne des 
Wros martyrs de la foi». C'est encore ce chant 

'élève, repris en chœur, des prisons de 
l'rance et d'Algérie, dans les heures qui pré-

deat les exécutions de fellagha. 
• Qu'avons-nous fait de nos solennelles pro-

ations ? déplorait alors le baron Pichon. 
C'est ainsi qu'on crée des révoltés qui devien-
aent des héros pour leurs compatriotes ». 
Bourmont essaya de renouer les contacts, de 
prolonger les habituelles équivoques des négo-
ciation faussement souhaitées, qui lui avaient , 

j bien ervi. On lui répondit qu'« un gardien 
de bœuf de la Mitidja ne voudrait pas être 
surpri en train de traiter avec un Français ». 

os ami devinrent suspects. Le marabout de 
~ea, dont le prestige était immense, le perdit 
cl UD eul coup en le mettant à notre service. 
• Zamoun, qui avait paru disposé à se rap-
acac~~~er de nous, écrivait Bourmont, a changé 
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d.e langage et appelle aux armes». Pour l'Algé-
nen,_ la rupture d'une négociation qui n'est pas 
~enee de bonne foi est irréparable. Il est 
fache'UX que nos Maîtres ne s'en soient pas avi-
sés plus tôt. 

Le parjure était trop grave, la blessure trop 
p;ofo_nde. « Les Français, écrit Hamdan, 
n avaient pas accompli le centième de leurs pro-
messes, qui étaient formelles ... Non, le serment 
ne ?e~ait _Pas. entrer dans les ruses de guerre. 
Il s agissait d honneur et de bonne foi. On peut 
dire hautement qu'on avait commis un péché 
politique». En 1833, les Maures d'Alger diront 
au roi : « Nous avons été trompés et dupés et 
maintenant nous supportons toutes les injus-
tices imaginables. Une telle violation des pro-
ciamati€ms rendraît féroces les êtres les plus 
dociles ». Cette violation eut de si graves con-
séquences qu'une des premières missions assi-
gnée à la commission d 'enquête, en 1833, fut de 
rechercher quel avait été sur l'état du pays 
l'effet de « proclamations qui avaient garanti 
l'affranchissement des tribus ». Cette violation, 
répondra-t-elle, est « l'un des plus grands 
embarras du gouvernement et la source de la 
plupart des griefs » . Laurence, qui ~t lon~­
temps à Paris le directeur de_s Affa:res alge-
riennes dira encore en 1835, a la tnbune du 
Parlem~nt : « Les proclamations de Bounnont 
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IOilt dea monuments pour les indigènes ... Elles 
sont toujours debout, comme les , monuments 
d'une justice trop longtemps refusee ... » 

Elles devaient peser lo~gte~p.s encore sur 
toutes les tentatives de negociations. Lors de 
celles de 1832, qui furent peut-être no~re ~e:­
ni~re chance de tenniner la guerre d Algene 
par une c protection à l'égyJ>tienne », ~u 
duc de Rovigo qui lui demandait la reconnais-
lUCe du tribut, Ahmed déclara que, la procla-
mation du roi ayant garanti l'indépendance, les 
Ala~riens en étaient dispensés. « Après avoir 
viol~ ces promesses, ajoute-t-il, comment pour-
riez-vous tenir les traités que vous voulez 
faire?» Je citerai la réponse du général en 
chef, elle le mérite : « Le maréchal de Bour-
mont s'est servi de tous les moyens qu'il ju-
aeait utiles à la perte de ses ennemis. S'il était 
rest~ k Alger, il serait revenu sur ce qu'il avait 
promis. Nous sommes ici par droit de con-
quete. ~ ne lit pas le destin, l'avenir appar-
tsent à Dieu.)) Ahmed Bey dit alors à Hamdan 
Khodja, qui servait de négociateur : « Ainsi, ils 
violent leurs engagements au gré de leurs inté-

t · M me si nous faisions un traité à des con­
ditions acrées, ils les violeraient tout comme 
~mt. • Hamdan nous apprend qu'en 1832 les 

yle ~pondirent à nos avances qu'on ne 
pou t fier l des parjures. Et voici la ré-
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plique des chefs kabyles aux propositions de 
Bugeaud en 1844 : « Forts de vos promesses 
nous avions gardé la neutralité. Nous possi 
dont les écrits de vos prédécesseurs. Tenez vos 
premiers engagements et le mal n'existera pas 
entre nous. » Leur langage se comprend. Ces 
velléités de négociation n'ont jamais été que 
ruses de guerre à la Bourmont. 

Que s'était-il donc passé à Alger après le 5 
juillet pour que la déception fût si profonde ? 
Laissons répondre les deux témoins les moins 
discutables et les mieux placés. Le général 
c0mte Berthezène qui prit Alger à la tête de sa 
division et en fut le gouverneur en 1831, et le 
général d'Auhignosc qui fut en 1830 notre pre-
mier directeur de la police en Algérie. « Ce fut 
un système de rapine et de violence, dit Berthe-
zène, une conduite indigne du nom Français 
qui révolte tout ce qui a le sentiment de la jus-
tice ». « Les garanties méconnues provoquent la 
résistance sourde des citadins, confirme d'Au-
bignosc : nous sommes venus en amis, en libé-
rateurs, ils ont eu foi en nos promesses. ,?n les 
pille, on les torture, on insulte tout ce qu Ils ont 
de plus sacré. » '. . 

Que dira la oommission d'en~uête, chmsl~ 
1 · arroi ses féaux (ho·mus un ou delLx par e rm p , 'b ' d 1, libéraux, tolérés pour figurer 1 ah I e oppo-
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~~~:ïbllj1 caiiMING,nv~e.} ? c Nous avons décoré de 
.... _._,_ ...... _ .. de négociation, d'actes diplo-

llonteux guet·apens )>.Quand d'Au-
biJ,.osC·4~~lol& que « la colonie ait une assiette 
~oque ,, disons qu'il pratique l'euphé-
misme. Mais, pour les Clauzel, Louis-Philippe et 
autre& Thiers, ce qui comptait, c'était l'assiette. 
Le reste n'importait guère. Je pense au mot de 
Talleyrand, attribuant ses pouvoirs à son zèle 
cl'atre • ce chien assez avisé pour porter tou-
jours au cou l'assiette de ses maîtres. » 

, 

LE PARJURE 

« .. .Maîtres indépendants de 
votre patrie». 

I 

Les proclamations, nous l'avons vu, garantis-
saient l'indépendance et les libertés, les per-
sonnes et les biens, les choses de la religion et 
du culte. -

L'indépendance, nous savons ce qu'il en fut . 
Mais ce qui surprend encore, c'est la hâte cyni-
que que l 'on mit à la bafouer. Alger tombé, Po-
lignac mandait aussitôt à Bourmont : « Occu-
pez Bône, la France doit exercer son autorité 
dans toute sa plénitude. » Le lendemain même 
de la convention du 5 juillet, Bowmont signait 
un arrête proclamant la « prise de possession » 
immédiate du pays et « l 'amalgame» des indi-
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gènes. Dès le 8 juillet,, les j~umaux du gouve~­
nement réclamaient 1 annexion, et on pouvait 
lire dans Le Sémaphore du 14 juillet : « Le 
complément politique de notre victoire est 
une loi en deux articles : Art. 1 : Alger, Oran 
et Constantine font partie du territoire fran-
çais. Art. 2 : Ils forment trois départements. » 
En prenant possession, le 7 septembre, de son 
fief algérien, Clauzel proclamait, au nom du 
Roi, c l'occupation du royaume d'Alger et de 

utes les provinces qu'il comprend, pour y 
a1re régner pour toujours la justice et les 

lois. • Indispensable corollaire : il promettait 
en même temps des « punitions exemplaires » 
à ceux qui faisaient courir de coupables 
rumeurs d'abandon. 

La fameuse ordonnance royale de 1834 faisait 
de l'Algérie, et sans esprit de retour, « une pos-
session française en Afrique», adoptant ainsi les 
conclusions de la commission d'Afrique : « l o 

Alger doit être définitivement occupé par la 
France. 2° Il doit l'être à titre de colonie fran-
çaise. » La commission ajoutait : « Si les tribus 
prétendent conserver la possession libre et indé-
pend~te du pays, ce serait la guerre prompte 
et ternble, la soumission ou la destruction. » 
De sujet, le peuple algérien devenait objet : 
• Vous appartenez désormais à la France», pro-
clamera Clauzel. Le roi, recevant alors une délé-
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gation de « colons » algériens, leur déclarait 
sans amb,ages : « Je veux qu'on dise le dépar-
tement d Alger comme on dit le département 
des Bouches-du-Rhône. » 

Mais il n'est pas de prison sans barreaux. Le 
8 juillet, Bourmont demandait la création d'une 
cour prévôtale extraordinaire « qui permette 
l'exécution immédiate de la sentence». Nos lois 
sont trop lentes, disait-il, et « des formes trop 
lentes seraient un signe de faiblesse. » Le 15 
octobre, un décret de Clauzel soumettait l' Algé-
rie à la loi du 13 brumaire an V, qui, des trou-
pes, étend la judiriction des conseils de guerre 
aux indigènes du pays conquis. Dès lors, tout 
devenait possible. Le code militaire de 1802, en 
effet, punissait de mort « toute tentative 
d'embauche en faveur de l'ennemi» (I, 14), 
te11J1€S d'une portée aussi arbitraire et impré-
cise que ceux de nos actuelles atteintes à la 
sécurité intérieure et extérieure de l'Etat. Léga-
lisant aihsi le triomphe de la Croix sur le Crois-
sant, le tourniquet des trois tribunaux mili-
taires aussitôt établis à Alger, Oran et Bône se 
mit à tourner allègrement. En 1832, dans le ter-
ritoire « soumis », un Algérien sur 320 passait 
en conseil de guerre, et parmi les inculpés un 
sur cinq était exécuté ! Comme le constatait 
la commission d'enquête sur la guerre kabyle 
de 1871, notre « justice » considérait les 
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~érieœ à la fois comme des ennemis vaincus, 
ce qu1 ectraînait les tributs ~e ~uer~~· ~omme 
etes sujets coloniaux, ce qu1 « JUStlflrut » un 
séquestre de 4~.000 h~ctares, et. comme des 
àtoyeDS françats, ce qw permettrut de les exé-
cuter comme criminels de droit commun. On 
les frappait des trois chefs, en leur refusant les 
garanties de l'un au nom des deux au tres. 

II 

La garantie des biens ? « En ce qui concerne 
propriétés, déclarait la commission de 1833, 
y a violation manifeste des engagements » . 

aen des auteurs en ont montré et chiffré l'am-
pleur. Je m'en tiendrai aux tout premiers ~ours. 
Notre entrée à Alger fut le signal du pillage. Les 
}ournaux ultras en accusaient les Juifs ou les 
o~ts. La vérité est tout autre. « Malgré -les 
traJ.~S, dit :\ubry-Bailleul, les officiers d'état-
maJor ont pillé et volé impitoyablement». Legé-
-néral de Loverdo raconte qu'on voyait les chefs 
• mener 1~ meute à la curée », et « des porteurs 

llOlDS Illustres descendre de la Casbah les 
chargés de butin» (c'est probablement 

à poner). « Si la France n'a p1us 
du Trésor, ajoutait-il, il n'est pas 

L'II"~M•+le monde~. Le nr Pfeiffer, qui 
atoui de notre entrée à Alger -
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elle devait lui pennettre de revoir des compa-
triotes -, dit sa déception quand un soir, ren-
trant de l'hêpital, il trouva sa maison « ratis-
sée » par la· civilisation, « régénérée», comme 
on disait. Des 5000 maisons d'Alger, 3000 furent 
confisquées et 900 démolies. Bourmont laissa 
détruire ces Bazars où se trouvaient les ateliers 
de tissage, de broderies et de soieries qui fai-
saient la renommée d'Alger et les ressources de 
tout un petit peuple d'artisans et de mar-
chands. Il fallait bien penser à nos exporta-
teurs. 

Dans la campagne autour de la ville, ce fut 
pire encore. « L'occupation française a porté 
la destruction après elle, dit la commission, le 
luxe d~s maisons et des cultures ne repa-
raîtra plus de sitôt. » Pour répondre à l'in-
diwation d'Hamdan, Clauzel invoquera cet 
argument : « Le génie militaire et les Ponts 
et Chaussées ont détruit à qui mieux mieux, 
mais il fallait bien employer les trop nom-
breux ingénieurs. » Tout cela cependant n'était 
que « · les petits inconvénients de la guerre », 
comme il disait. Infiniment plus grave pour 
le peuple algérien fut so~ décret ~u 8 septem-
bre 1830 qui sequestrrut les biens ha:b_ous 
(fondations religieuses) et ceux des. dorna~es 
de l'Etat algérien. Ce décret touchrut la rnaJ?-
rité des propriétés urbaines, une bonne partie 
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de Ja Mitidja et des plaines côtières. Dès lors, 
1 'histoire foncière en Algérie ne sera qu'une 
suite de confiscations collectives ou indivi-
dueUes, séquestres de tribus rebelles, « punies >> 
ou en fuite. Les principales étapes « légales »en 
furent la loi de 1840 sur l'expropriation forcée 
(" inique et scandaleuse », dira Toqueville), 
les décrets de cantonnements, les lois de 1863 
ct 1887, peut~tre les plus désastreuses en dépit 
de leur apparence inoffensive : en individuali-
sant des terres collectives ou familiales indivi-
ses, elles livraient en effet à une spéculation 
européenne sans scrupules une population éper-
due de faim et d'épuisement. Longtemps, l'achat 
plus ou moins forcé de biens indigènes, revendus 
cinq ou dix fois plus cher, fut la principale 
ressource des « colons » algériens. Un officier 
des Bureaux arabes expliquait à Tocqueville : 
« Il n'y a pas, Monsieur, de colonisation pos-
sible sans terre. Il faut donc déposséder les tri-
bus pour mettre les Européens à leur place.» 
Comme disait Raousset-Boulbon « l'expropria-
tion est la condition première de toute colo-
nie. • Le résultat, nous l'avons sous les yeux : 
troi millions d'hectares des meilleures ten~es 
entre les mains européennes, lesquelles tiennent 
90% des plaines d'Alger d'Oran et de Bône et 
95% des plantations de 'vignes ct d'agrume~. 
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III 

Les promesses solennelles de respecter toutes 
les choses de la religion et du culte ne furent 
guère mieux tenues. La commission déplorait 
qu'après deux ans d'occupation, sohante-deux 
mosquées d'Alger eussent été confisquées, et 
dix abattues. L'enquête officielle d 'Albert De-
voulx nous apprend en 1865 que des cent trente-
deux mosquées, grandes et petites, qui exis-
taien't à Alger avant 1830, nous n 'en avions 
laissé que douze au culte musulman. Qu'étaient 
devenues les autres ? Détruites ou consacrées 
casernes, hôpitaux, écuries, bains publics, maga-
sins, couvents, églises catholiques ... ou incluses 
dans ces quartiers réservés au repos du guer-
rier, telle la petite mosquée de Sidi Hellel. Ainsi 
en fut-il dans les autres villes. A Oran, notre oc-
cupation ne laissa qu'une seu1e mosquée aux 
Algériens. « Nous avons profané sans m~nage­
ments les asiles sacrés des Musulmans, declare 
la commission. Nous avons jeté les ossements 
des cimetières au vent. » Ce « vent» amena les 
bateaux qui les avaient chargés . jusqu'à M~-

"11 où on les vendait aux fabn cants de nmr sei e, , ha:l Cl animal. Dans le même temps, le maree , au-
zel s'emparait des pierres tombales po:rr se 
faire construire trois moulins ... dont les ~les se 
refusèrent toujours à tourner. Il faut crmre que 
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e Yellt d•Afrique en avait assez des tristes beso-
fPles qu'on lui réservait. 

Les décrets des 7 septembre et 9 décembre 
1130 portèrent un cou~ grave à !a religion et à 
Ja culture islamiques :ils affectaient les revenus 
de toutes les fondations charitables et cultu-
nlles au Domaines français (que dirigeait, iro-
nie de l'histoire, le colonel de Gérardin, le chef 
de la fameuse mission des Proclamations !). De 
c:es revenus dépendaient l'entretien des monu-
ments historiques, celui des mosquées er de 
leurs imans, celui des écoles, collèges, univer-
sités et de ]eurs professeurs, celui des conduites 
et fontaines d'eau potable d'Alger, l'assistance 
sociale aux pensionnés de guerre, aux malades, 
vieillards, orphelins et indigents des cités. « La 
Ville se transfonna en une population de men-
diants et de d~sespérés », dit d'Aubignosc. Elle 
manqua d'eau. Les écoles durent fermer. Les 
monmnents, faute d'entretien tombèrent en . , 
rumes. Ces décrets furent catastrophiques pour 
la culture musulmane. « De quoi vous plaignez-
\'Ous ? répondra Clauzel aux plaintes d'Ham-
dan. A ceux qui le demandent on distribue trois 
;par jour. Que ~aisiez-vo~s des revenus des 

US ? Vous all1ez en pèlerinage pour en 
81lltllll'la peste. Votre culte ? Est-e€ que nos 

D~vous annoncent pas la fin du jeûne ? 
PonDe laisse pas vos moutons entrer à 
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Alger pour l'Aïd ? » La mauvaise foi de « ces 
~~ures faux et rampants », comme les quali-
fuut hautement Monsieur le Maréchal, était 
sans borne. 

Mais l'Islam était aussi à la base des lois ci-
viles, criminelles et fiscales. Exiger les impôts 
coraniques, la Zekat et l'Achour, au nom de la 
nation chrétienne conquérante, était une at-
teinte directe au sens national et religieux du 
croyant, qui se devait de le refuser. Le tribut de-
vint ainsi, entre nos mains, la plus efficace des 
provocations et des excuses de répression. Dès 
le premier jour, les taux furent triplés. S 'y ajou-
taient les « contributions corr~tionnelles » : 
ainsi, sur des prétextes futiles, Rovigo frappera 
les deux petites villes de Koléa et de Blida d'une 
amende de 2.300.000 francs : leur vente totale 
n'aurait pas atteint cette somme, remarque 
Hamdan. 

Non moins contraire aux proclamations, aux 
yeux d'un Musulman pour qui « la justice est 
la sœur de la piété », fut le décret du 22 octobre 
1830 qui subordonnait la justice musulmane au 
contrôle de la justice française. 

Trente ans plus tard, dans La Revue des Deux 
Mondes, Jules Duval, qui exprimait alors la pen-
sée officielle, écrira : « ... Un pas de plus, et la 
stratégie politique abordera, pour les entamer 
avec prudence, les institutions musulmanes, et 
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à leur tête la religion ... Une attaque directe vio-
lerait les proclamations et soulèverait ces tri-
bus. • Après quoi il déplore que le dogme de la 
Trinité rebute ces monothéistes, se félicite des 
100.000 francs d'aumônes distribuées tous les 
ans (deux francs par mois par famille secou-
rue !) et exalte l'abnégation « des religieux, 
même des femmes du monde, poussées par un 
dévouement que stimulait la curiosité, qui ont 
pénétré sous les tentes pour soigner les femmes 
arabes. » 
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<< ••• Votre pays restera dans 
l'état où il se trouve ... » 

Le respect des personnes fut-il mieux assuré ? 
La proclamation offrait une garantie : l'indé-

pendance, brandissait une menace : l'extermi-
nation. Pendant que la première était tournée 
en dérision, qu'advenait-il de la seconde? La 
réponse tient en deux chiffres. En 1832, le porte-
parole du peuple algérien, Hamdan Khodja, 
avec une solenrùté testamentaire, écrivait en 
exergue de son Miroir : «Le royaume d'Alger 
est une nation de dix millions d 'âmes "· En 1872, 
le premier recensement valable et complet de 
l'Algérie française nous apprenait qu'elle com-
prenait 2.100.000 Musulmans. 

Devant ces deux chiffres, une première ques-. ,. . . ., ; . twn s rmpose, qw eXIge une reponse sans eqrn-
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oque défaut de recen ement général vala-
ble ant 1 72 di po e--t-on d'éléments suffi-
sant pour répondre de 1' tima ti?n d'Han:'-
dan? Une telle ampleur de destructiOn - hmt 
m1lhon en quarant ans- ne pouvant s'expli-
qu r que dans le cadre d'une ,entrep~se ~yst~ 
m tique , -t-il eu volonté d extermmatlon . 
S d n t ai_n i , 'est-elle méthodiquement réa-
r, ée ? 

C trOJ que tion , aussi pénibles qu'e1Jes 
o nt nou n'a on pa le droit de les esquiver. 
utou d'hui moins que jamais. Parce qu'il v va 
,. J'honneur de no Maitres du iècle dernier, 

de celui de nos troi dynasties. de celui de nos 
ht~r r hte politiques, militaires et reJigieuses. 
Parc que, depui i an . la deuxième guerre 
d'Aig rie rcnlonge ce pa dan l'enfer qui fut 
1 1en d 1830 à 1872. Parce que, si Hamdan dit 
vrai le premier devoir de tout cito en français 

t d'oppo er un non cat~gorique, au si mala-
d Jt ou véhément qu'il puisse être, à la remise 
n m rche de J'engrenage qui aboutit à pareil 

forfait 
c~ que tions ont capitales pour le de tin 

d no deux peupl L'affirmation d11amdan 
m ef~ t, retourne contTe ses auteurs l'argument~ 
l f de voiit de la coJoni ation française et d 

la r d'Al~rie, celui de tou les manuel: 
ctaonnaires du Laro à J•Encyclopédie 

6 

HISTOrRE D'Ut-.~ PARJURE 

hdtannique, d 'Augustm Bernard a Gabriel 
Esqucr, et qui Circonvient jusqu'aux Algériens 
eu. -mêmes 

A le marteler pendant des d1zaines d'années , 
il n'est de clou , si énorme sott-Jl qui ne 
finisse par s'enfoncer le peuple algénP"'l sera1t 
une cr·éat1on de l'Al géne franca1s<: dont les 
hter.faitc; auraH~nt tran formé q uelques milliers 
de p1rates et de Bédoums, soumis au vatagan 
d'nne chaue de 1amssaires coupeurs de têtes, 
en neuf m11Hons de ( < parts ent1ères " qui sont 
les derniers des ingrats s 'Ils ouvrent la houche 
pour dire autre chose que merci Telle e~t la 
suprême VIctmre du conquérant, don t p arla't 
Niet7sche faire stgner par le peuple oopnmé 
le proce~-verbal de son indignité en Je lh ran t 
aux chaînes et au pOisons de la mauvaise cons-
Cience C'est au nom de cet argument que deouis 
olPs d'un siècle on applique au peuple fran-
cais 't ce cautère par où s'écoulent son sang er 
'\a fortune ,,, comme disa1t J'abbé de Pradt en 
1831 

Mais l'argument est infinrment plus dange-
reux pour le peuple algénen, cette offen'\e si~I­
fte que, livré à lui-même comme il f'éta1t m <'\nt 
nos bienfaits, Il dée:énère en une pou "tère de 
trihuc:; en voie d'extmction, de <~ hordes errante 
de barbares faméant et fanatique~ p:lraslles 
accaparant un pa\ c; fertile de ·enu mculte et 

57 



HISTOIRE D't' ' P RJURB 

à d' mil-dé crt ou trou raient pla huJt 1 
hon de chréti n~. D Ou 1 -avice a re~ dr à 
~ Europe et à l 'Afrique que de « reg_énerer c~ 

d le déblayer de !>C populatiOns mdl-pa , e r Ai a · gène • d ~ombres qui l 'obstruent . , nst .. P l-
Iait n 1832 un des homme du marec~1•31, Clau· 
z J, Armand Ham, fondateur de la Soct te colo-
niale d 'Alger. . . 

L'Aperçu sur la Régence, étude « tausuque » 
sur le pa}, conquerir, rédigée au moment ?e 
l'tn\ as ion par le ministère de la Guerre t dl~· 
tnbuée à tous les officiers de l'expédition d'AI-
g r pour leur donner W1e juste idée de leur con-
qu te et J'enseigner à leurs troupe::,, rente d .. 
nou e pJiquer pourquoi cette « vaste et nou-
elle Amérique », comme disait Bugeaud, n'a 

« pa même W1 million d'habitants " '' Les 
femmes, livrées par la paresse des Arabes. qui 
pa ent toute leur' ie à fumer .. , à la turpitude 
de mœur e trémement relâchées ... , et, par leur 
aleté, a Ja gale er toutes sorte de maladie de 

p au ... , pratiquent de nombreux avortements 
pour ne pa avoir trop d'enfants ... , lesquels 
d 'ailleur , nus jusqu'à huit an . et ensuite cou-
\ert de haillons. dorment sur des tas de 
f udle ches ... , et sont accrochés Je jour au 
dos de leur mère, qui leur donne le ein par 
d u l'épaule. » Mais soyons JUSte : " Les 
femmes les plus riches portent des caleçons ou 
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de~ c.1puchon à pom po11s ... Cc ornement sont 
qut_lquL fo Js en 0 1 C t t une ouillw...: de porter 
Il' Curan a u-des üt• ~ dt: lac inture ... Le.., f mme 
n'ont pas de r C'Jj~lon Beaucoup doutent qu'ell 
ai nt une âme .. O rt leur fait croire qu'elie ne 
ont faite q u\; W>llr la reproduction. Ce qui, le 

clima t rddant, 1 :-. di pose néce~ <1irement au 
pl. i ir» (c lin d'œil a tt t roupier).« L'élt t•vn du 
û ' donne lottjouJ heu à nn ma acre. Cc.•· t l 

:-.t Je ré ultat iné dtahle de J'électi<JO popu-
lait » felin d'œil aux ab oluti te~). 

Voilà la littératur:e officiell dont on nour-
ris ait l'élit de l'année d'Afrique. Le \(Jcabu-
laire e f ra ensuite moin naïf, mab il se trou-
' era (;ncore de générau de la conquête, 
comme le général 'Petiet, pour é rire que « les 
Kabvles . qui ont la peau pr que noire, 
portent d~- mocas -. in_ fait d l~mbeau de 
peau de chèvr encore chaude . de C'=' cçon-
turcs e t de_ bonn t gr ~ •. Dè k prt mier 
tout· tn ra lé dans l'erreur, il n t.n onr 
JamZtl 01 ti.::. 

II 

C qw t ic i en jeu e t d 'une l Ile gra n e que 
nou n~ pouvon que nou tau L de 'ant l'hts-
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tmre et recueillir la répon qu'elle va donner 
aux tr01 que tion qui lui sont po~ées : . 

Et d 'abord e t-Jl penni de temr S1d1 Ham-
dan KhodJa pour un t moin digne d~ foi ? 

Fal d l'ancien Makataji (le premier secré-
taire d 'Etat char de la comptabilité et de la 
corTe pondance diplomatique de la Régence), 
n eu d 1 min E ekka (directeur de la Mon-
naie) profes eur de droit à la zaouia d'Alger. 
p riant le turc, Je français et l'anglais, Hamdan 

va1t \OVag en Orient, en Angleterre et en 
Fr nee ( on fil était élevé dans un collèf!e pari-
a n) Confident du dey Hussein, fondé de pou-

voir de e fill , conseiJier et ami des beys 
d'Oran et de Con. tantine, tenant par sa mère 
ux grande familles arabes du pa vs . avant 
ovag~ par tout le rovaume et pouvant l'annré-

der avec Je re-cu) n~essaire . nul n'était mieux 
plat"io que lui pour noue; en donner une évalua-
taon motivée Non seulement son Miroir mé'is 
tou es act Je montrent sincère ami de 
la France. Le con ul d'An~Jeterre ne s'v trom-
naJt na et lui battait froid . Ce fut Hamdan 
Qt i dkfda le dev de traiter avec Bounnont. 

u nbil de u vie il mena les néP-odations 
le bev de Con tantine, que lui av::tit con-

~ le due de Rovisro. « Je m'ét~is félicité. 
kri tt if de voir mnn J)&VS se placer c;ous le 
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protectora t cl(.. la France , S1 les [orc ... n~s de 
l'Algenc lrança1~e, comme ClaULd ct G~ntry de 
l:Sussy tqw c ta1t, à Alger, le5 yeux et les oreille::. 
du 101), le hrus5alent, meme de::. lervents de. la 
Conquete, comm~:: le ge;;:neral Ptllhsier ( c'est 
un homme d'e~pn t , plus écléuré que ne le sont 
te~ Maw ts » ), lt genéral d'Armand.., ( v se::. 1dee::. 
m ·ont touJows paru trt:;s ra ~onnables ..;), le 
génl:ral Valazl. ( <t cet c.spnt déht. nous p1opose 
une 01 ganisa uon muruc1pale tn .. s bien conçue ) 
ne lu1 retu.::.aJ <:..nL pas leur e~tune. Le. duc de 
Rovigo, qw J'a val! beaucoup p ratiqm., écn\iai 
dans un rapport a u mmtstere · • C'est lhomme 
le plus mtelhgent de ce pays, le p lus habile et 
le plus JUStement véneré Et tl est fonczèrement 
honnête, ce qw es r ton rare » ~ otre premier 
gouverneur cn 1l, le baron Ptchon, qUI ne cessa 
d'être en désaccord a vec Rov1go, pour une fms 
le rencontre C'est le plus no table de ces 
Maures capable qu1 sont l'anstocra tle et la 
force morale de la nauon algénenne, et qw ont 
des connaissances étendues et approfondies de 
tout ce pays » En 1834, dans un message au 
Parlement, le docteur Barrachin, intendant 
ctvtl, c 'est-à-dire préfet d 'Oran, déclarait « Je 
dms signaler à \Otre attennon tout ce que dJt 
Sidi Hamdan dans son ouvrage sur ce pays 
qu'il connaît mreu.x qu.e per onne » 
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c qu dJt Le Mrrotr w· 1 s , exactions et les 
cru ut de 1 oc upauon, sur 1 tat et la popu-
lauon de Ja Rt:gen , d hama la colère des 

Jgcn t Le maré hal ClauzeJ, QUl se sentait 
parucuherement va , ftt publier dans L'Obser­
, aJe•4r de Tribunaux une réfutatiOn qui est un 
mod Je de lup1d1t ct de gouJaterie, à la mesure 
du p 1 onnag . Son argument le plus décisif 
fut qu'un de fil d'Hamdan avait contracté la 
yphah 1 qu'li avait en main le mémoire du 

d m qu1 l'avait constatée. Son Journal, 
Afnque françai e, écnvit que « la finesse et 

bonhom1 de cet Ham dan ... , Je premier à 
er attaquer corps à corps à l'admimstra-

uon coJoniaJe. n'étaient que duplicité » La 
\i nt e t que tou Je rapports des prédéces-

ur t de. ucœ eurs de Clauzel - comme 
Je procè~\ rbau de la commission - non 

ulement conftnnent les thèses du J\lliroir , 
ma. encore en oulignent la moderatiOn Dès 
lor Hamdan étail perdu. « Il est devenu un 
pomt de nure, dira P1chon, et je doute qu'il 
pu1 tenir longtemp ». « Ce brave homme 
JOute le général d'Aubignosc, lutte contre une 

JnJustlce qw le ruine L'odieux l'emporte sur 
1 absurde dan ce trame honteuses. }) 

gen ~u roi étaient sans merci pour ceux 
qw discutaumt leur pré carré. Pourtant Le , 
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Mrrmr est le seu l livre su1 l'Algc·r· . . l le: que men-
t •onnera a comffilss1on d Afnque q · 
1 • . • w no'l seu-
dc~cnt se gar derad ' bien den contester la 

cmonstranon ou en d1scuter les h w:._ . ~ c lure 
n~ats 

1 
proLmettra de redresser les abus qu'iÎ 

~•gna c orsque Sidt Hamdan, comparaissant 
de~ant elle le 23 )anvter 1834, lu1 remettra un 
memOire, dont le texte, reprodutt à la fin de 
ce volume: nous donne la mesure de la pen~ 
nence poht1que et de la pénétration de cet 
l:. pr 1l éminent , son p réstdent, le duc Decaze , 
lui d1ra ,, La commlSSion exammera la JUStice 
de vo~ réclama twns et tl y sera fru t droit Avez-
vous d 'autres fa1ts a nous exposer? ., Mrus Ham-
dan répondra qu il s 'en nen t à ses écnts Il 
n ·est pas, en effet, de documents plus convam-
cants 

Pichon avait vu juste Hamdan ne put terur 
Ruiné, menacé sa famille persécutée, son neveu 
disparu à Bône en quelque <' corvée de bm 
il dut se réfugier en Turqme en ma1 1836 
<< Je ne rentrerai dans mon pays, d1t-Il . que lors-
que je pourrai espérer de tnbunaux mdépen-
dants des garanties suffisantes )) Il mourut en 
exil. 

Il est certam qu'Hamdan ne pouvait donne1 
qu'une évaluation smcère et raisonnable de la 
population algénenne de 1830 Il connaissait les 
méthodes de recensement européennes Pour-
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A ln m m époque, le évaluations françaises, 
au 1 arbJtraJre que tendancieuses, variaient 
de quatf cent mille à quatre millions ! Les 

uses de ette 1mpréci ion étaient multiples. 
T ut recensement était impo ible pour le con· 
qu rant dan un pay en pleine guerre dont il 
n' aJt pénétré que le marges. Pour de raisons 
fi ca1 reJJgJeu , politiques et militaires. les 
not ble refu aient tout renseignement et 
brou1Uaient Je cartes à plai ir. (fi en était 
d m rn au Maroc, où il fallut attendre 1936 
pour pouvoir taire un recen ement complet). 
1 Magh~bm donn nt toujours, pour le 
nombre d'habitants~ le nombre de combat-

H l S TOIRI: D'UN P RJURB 

t~1nt ou lt! nomb1 L. de fusib ou de cavaliers, 
ou 'Cnt trc!) d illu cnts d u 1ombrc d'homme 

L1dult<..-:., ou cnco1 <.. le nomb•·<- dt.. qanouns 
( h..:LO\.) e t d~..o m e::.buh ( larnpcs) . li1<H~ Jamai 
h. nombre d '"m<..:::. Ain::.i p 1 o<..~dent El Bekri, 
El Jdn-,s•, Marmo1 ou LLun I'A[ucain Quand 
h. bt.y (.k Con Lé.111t1nc du qu 1l p<..ut lever 
un mJlhon de com ba ttant '>, c.cla '>Ï&mfK que ::.a 
JH uv tnlc com p1 ·<.. nd n \Iron c mq million!) 
tl'è:l mc.s « La pn.mtuc difbc..ultc de. notre admi-
nbtl a t ion en Algut<.., écn 'ait Le Momteta, c t 
l'ab~enc<.. de tout dénombn.ment q ut rLpugne 
au. Mu~ulman . En Europe, le::. habnat10ns 
::,ont dan les lieux ou ret ts lc1, elles sont ca-
chées ! » En t 850, la commtss10n d 'investiga-
tlon scienllhque (colonel Ca1 ctte) déclare -
après 'mgt ans de présence - que le chtffre 
n'est pas connu ... Ce n'e l que deputs quel-
ques année~ qu'on fait quelques recherche 
Ma1s, avouon -lt: . le .... rl- ultats présentent des 
lacunes con tdérable~ ,, Taùharr. l'auteur de 
Bibhographtcs alg.er·tenne , pourra d1re qu' en 
1830 l'iQTIOrance des choses et gens de la Ré-
'!ènc~ ét~t à peu prt! absolue ~> Nous avions, il 
l:St ,Tai, détruit en 1830 toutes les archtves de 
'" Ca sauba 

Longtcmp . du n.:stc, on ne connut que quel-
ques pomts de la côte que l'on prenait pour _b 
partie la plu~ peuplée, alors que les neuf dt tè-
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la J.auon uou aient dan~ l'inté-
popu t ur ce fai t ..c La base de Hamdan U1 1 e 

..1elà d VJli set de la côte qw o n t u-u , 0 

1 po er Les auteurs n ont que ParfU nt com · . 
rtam s ur ce vaste conti-nouon tr mcc ffi d 

n t. On ne conna.at que le h ttoral ... Il ~u t e 
P rcoun 1 mt neur pendant une semaJne po~r 

rcndli compt La f rtilité du sol, la sa u-
bnn d mont gne , Ja sobriété de ses ha?na~ts 

nt tr propre~ à J'a croisseme~t del espece 
ne • H m Jw-m~me en conVJendra : « On 

1 t qu le littoral ». La basse Mitidj_a -
qu nou connaissions - en étaJt la 
p lu !ail em c, d'abord parce qu'elle 

t t m lu br (un f )i le moissons achevées, 
tnbu l' \'a uai nt) et aus!>J parce que, 

r 1750, apre une guerre avec le Maroc qui 
tt ru Je oui v ment de trihus qui peu-

phu t ce d1 tri t, 1 doulatli les ava1ent dépla-
En Oranie, le ma if du Trara, longtemp s 

ol • t Il beaucoup plu peuplé que la plaJne. 
t tt d mêm d grandes allée de l'Au-

h utc plaine de J'E t donneront 26 
u kilom tre carré et le Hodna 14 ! 
up tJon fa1 it le vtde, et c'est en 

~de qu' taient échafaudées nos 
lu uon D ant la cornmi ion, Valazé pour 

J1 r Annandy pour Bône , Boyer pour Oran 
t unanun · leurs trois réeion , autrefois 
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peuplées et c.ultlvécs étaient devenues incultes 
e t dépeuplées Ce sont les seules régiOns que la 
comrruss10n put visiter, avec la ville de Bougie, 
don t le~ habitants q u1 n 'ava1ent pu s'enfuir 
ava1en t étc massacrés JUSqu'au dermer Elle 
ten ta d 'aller JUSqu 'à Mostaganem , ma1s dut 
rebrousser chemm Pourtant, el1e n 'osa pas se 
d iscréditer au pomt de smvre les Algén stes qui. 
avec Clauzel , parlaient de quatre cent mtlle a 
deux milhons d'habitants Sa formule embar-
rassée est un modde de restnction mentale · 
« Il paraî t certam qu'on ne peut sans exagéra-
tiOn évaluer sa population à plus de trois à 
quatre rrulhons d'âmes » 

On invoquait le taux t rès bas des rmpôts levés 
avant 1830 . 60.000 ptastres pour la prO\ mee 
d'Oran Mais le gouvernement algénen étatt 
d 'une exemplaire sobnété Abd-el-Kader saura 
tirer plus de trois millions de francs de la par-
tie de cette m ême p rovmce rangée sous son 
obédience. 

On ignorait à peu près tout des Ber bères, de 
loin pourtant les plus nombreux en 1830, nos 
estunatwns vana1ent de 200.000 à 850.000 âmes 1 

On comprend la surprise de nos officiers dès 
qu'ils abordèrent l'mténeur du pays Le génè-
ral Forey écnra en 1843 « Je ne me doutaJs 
pas qu'il y eût d 'aussi nombreux et d aussi 
grands centres de population , av.;;!c des \lllages 
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d Fran , tou entourés de 
comme no bourgs d'oliviers. Nous tions stu-
aardm et de fo~~ de Mirbeck, en 1847, dira 
péfaJt • Le gen . Bugeaud : 4( La population 
ce que dJ at!v~ ~ à la mo nne des départe-
peut ydetreF ceue Avant 1830 la plaine de la 
ment rao ». ' ·b 

e bou noum salt plu de quarante tn us: 
nou apprend Mon k d'Uzer. En 1844, les seul. 
Kab le du DJurdjura pouvaient, elon !e géne-
raJ d BeJlonnet, mettre en ligne cent mdl~ fan-

ms La den ité de la Kabylie vane de 
200 u kdom tre carré. La commission 
if1que de 1844 n'en reconnaîtra que 42, 
qu'en 1871, a pres J'effroyable saignée des 

tr guerre kabyle , on en trouvait encore 

IV 

Le chdfre de dix mi1Jions donné par Ham-
dan r POnd à la capacité démographique du 
pa . La Régence, au dire de tous les auteurs, 
~Jt 1 plu fertil , Je mieux cultivé et le 

plu a te des troi royaumes (Cf. A/gier, Leip. 
ZJt J 808) La fertilité de J'Algérie, de ce grenier 
du monde romain de cette chrétienté de 350 

tait légendaire chez les anciens. Clau-
lAI ~me conviendra qu'elle comprenait 

• l'on en crou les auteurs, dix millions .. 
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d'habi tan ts . Ce tte fct·tilité uous -surptcnd dès le 
J ébar q uemcn t ciL 1830. Les JOUrrlat x de ]\~po­
que •, n émenulknt : " Cda ,.~ ppt.llc le con~ 
crées lc.s plu<:; fu tric c. t le~ m1cux cultivée 
d'Europe.; •>, datronnc Le Naaonol Plu sobre 
e!:>t le r a ppo1 t Va fcué " Le pay~ .lous pat ait 
nch , cul tt •C:, cou\ Cl t Ùt hcstiau , de maisons 
et de Jardin~ mgnés " ' Il c~t d1ff.icile de <;C 

f,gurLr les mill ier de m aisons de campagne 
qui cou\ H.nt ce beau p avs, écdra de son côté 
M(Jntagnt C'c: t un coup d 'a.t l qu'on '1 retroU\e 
nulle pan aJJlcur , ~auf dan=> les cm iron de 
Mar~eilk, be.uucoup m oin étend us, agréabk...., u 
fertiles » 

Débarquant à Bougie. ]a cornmrss10n cons ta te 
que« la pla' ne et tr' s rich~ cJ~: tontl sort\.S 
de cultures .. La pro ince d'Oran J " Pay!> 
d'une admll abl fL 1 tt!Jté . dt ra Tocqucvil l ~.::. 
C'est ce qu'avait déja dit Pi,catory, le ::,ecrét ... ire 
de la commis ion de 1833, à la tnbun~ de la 
Chambre < La riche t fertile prO\ mee dOran 
e, t habttéc par une population nombreuse ct 
b1en plus Cl\ th L qu'on ne croit La ~~g1on de 
Bone J <c TroupeaU>. Immenses, vergers de toute 
beauté», da Monck d'Uzer en 1830 (Le colonel 
de Saml-Sauvc..:ur con"lcndra qu ' elle prodw-
ait beaucoup plus du temps ci~~ 1 UI c • ) 

Blida J <t Le pfantatwns font de cc temtotre 
un paracli ten·estrc l) (géncral de Bar uHat, 
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vu s'étend de l'Atlas à la me Une , ·égctation 
bnllante cou\re partout le sol sur lequel on 
volt de toutes parts de nombreux troupeaux••. 
Ils rede~cendent ensuite vers Manfot.. La 
contrée qUI entoure la Rassauta est sans contre-
dtt la plus belle et la plus féconde de toute la 
MttldJa >> Ils rentrent enfin dans la zone sou-
mise <' Aux approches de Maison Carrée, la 
scene change subitement d'aspect C'est une 
zone d'une affreuse sténhté ,, 

Mostaganem J Voici le premier rapport de 
Gentry de Bussy, ultra entre les ultras (4 Pays 
couvert d'arbre~ fruiuers de toutes especes Jar-
dms culuvés JU~qu'à la mer, grande vanété de 
légumes grâce a un systeme d'irngation s1 b1en 
en tendu par les Maures '' Second rapport 
<< Depuis l'occupation, le pays n'offre plus que 
sécheresse et nuchté ''· On saisit alors l'amère 
saveur de cette remarque du Moniteur se plai-
gnant de <c J'état négligé d'un pays qu'on a' oulu 
nous présenter comme en plem rapport Evi-
demment, nous avons bten éclairci un peu Ja 
campagne . » Cet « éclatrci » est à retenir 

En 1840, nos services donnaient au Maroc 
hutt millions d'habitants Le chiffre est incer-
tain, mais Il est vraisemblable Le recensement 
de 1936 donnera sept m1Jhons après trente ans 
d'une guerre natwnale très meurtrière Or la 
surface « uule » de la Régence était d'em,ron 
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tion · monogrnphtqucs nou doon~.: nt quelqlle 
préciLu e certitudes 

Le constantes ethmqut.s d'abo-d Le ude 
de 1860 à 1880 menées p ... r le colonLl \\ arnier 
et le géneral Fatdherbe donnent cm iron 70 à 
75 ° o de Berbères, 25 à 30% d'Arabe et de 
l\Iaure., les Maures étan. ft és a 5 ln em iro 
En 1838, Guilbert donne, d'après kc; mdication' 
de l'Etat-Ma ior 430 000 Maures. ce QUI cotres-
pondrait donc à un total de 8 600 000 hab1tônt 
Baud1cour, en 1853, donne 1 600 000 Arab\.. 
et Maure , cc qui correspondrait à un total dL 
5 300 000 En 1865. le nombre offtc.tel des 
Maures est de 145 000, smt un totat de 2 900 000 
Algénens 

En mte, les constantes géographtqJes La 
population musulmane de la province dOran 
fait un pen moins du sixième du total algénen. 
celJe de Constantine enVIron la moitté, celle du 
Sud et du Sahara algérien enVIron le dtxtème. 
D'après le recensement de 1856. la pronnce 
d'Oran devait compter environ 700 000 Musul-
mans, ce qui correspondrait à un total de 
4 .500000. En 1841 , les travaux de Lamon~Ièrt 
évaluent la den 1té minimum de la pro,ïnce 
d'Oran (qui fa1sait alor 116 000 h.tlomer rc. 
carrés) de 12 à 13 par kilomètre cat-ré c qu1 
donncrmt un total de 7 700 000 ~<lbttanl. pour 
J'AJgéri . En J 844, la commis. ton . CI Ln uflqu 
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citera le chiffre de huit miltkr En 18 le 
génér al de Bellon:1et spécialis e de qu tion 
~Igenennes et rappot teur du budget de l'Algé. 
ne. décla re à la Chambre qu~ la population 
« su r laquelle on n 'a eu JU~qu'ic· que d :. 
notions mexactes n, don être é ·alu à e \:·on 
sep t millions d'âmes A la Chambre pu.o"ne, 
pas même les Algén stes. ne d1scutcra ce chL!Te. 
Telle étrut auss t l 'évaluat10n du rn 'lis .. re de la 
Guerre, le maréchal Soult d'ap-ès le rensei-
gnements de son mimstère A la même epoque, 
d 'ailleurs. d ans ses rappor ts au: soch-l s mi -
swnna1res, l'évêque d'Alger la fhe à si mil-
bons. T rès attentif à la Kabvlie qu Il re\ ait de 
conver tir, tl en savait l 'rmportance 

Or, il se trouve que tous ce chiffre ' t ai-
culés sur des indices constants et sûrs , e trou-
vent à peu p rès sur la courbe tracée, du chiffre 
d e 2 100.000 pour 1872 à celm de 10 000 000 
pour 1830 (chiffre conf1rmé. nou l'a\'on YU 

par le nombre de chevaux , de tnbu , et l e\ al ua-
tt on du bey de Cons tantme) s01t 2900000 
pour 1866, 2 900 000 à 3.000 000 pour 1 ~65 
4 500.000 pour 1855 , 5 300 000 pour 1 85.:' 
7 .000.000 pour 1844 (ch1ffre confirme P~H 1· 
gouvernement français - et à 20 °o pr '-:- p.' 
l'évêché d'Alger), 7 700.000 en 1841 8{)()(.1000 
en 1840, 8.600.000 en 1838 
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la population urbaine, 
hHfr pJu éloquent 

p taon am n ra en eff t un 
ompJ t d 1 bourgeoi ie et 
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de J'artt<;an. t algénens. Je ne ferai état que de 
chiffres confirmes 

ger qu1 comptait ptu~ de 00 000 hàbitan 
en 1730, et 70.000 a\aDl l d 'claration d ... 
guerre de 1827, tombait a 12 000 n 1 33. 
Constanttne tombatt de 45 000 a t. Q')(} Bone 
de 4.0<J? a 2 000 Oran, qw avait coMpte Juc;qu'? 
20 000 amt:s. tomba dL' 10 000 <.• 2 Où Mostao2 . 

nem de 15.000 à un mill ier De pentes nlle 
comme DjidJelh, Ténès, Arzeu, Cherchell 
Kol ·a, qw comptatent de 2 000 et 3 000 hab1-

tants en 1830, n'en ont plus, quatre ou cmq ans 
après, que quelques centames Les populations 
de villes comme Laghouat, S tora, Collo, Maza~ 
gran. Matamore, Bougie et Sétif, disparaissaient 
presque entièrement Il y eut des années 
d 'e odes massifs . 1830, 1832, 1854, 1860, 1870 
La famine, la maladie, Je désespOir, les massa-
cres firent le reste Le communiqué officie] 
annonçant l'émigratwn de 20 000 Algériens vaut 
d'être cité . « La population des ville s 'est sm-
gulièrement modifiée Trouver des ém1grauon 
i minimes est une des plus douces I com-

pen es que nous ayons recueillies de la JUStice 
du régime auq uel nous aYons soumis les mdi-

nes. Mais Je vides ont été combles par 1 -
Européens, dont les flots sont destinés à s 
r andre pou.r éd irer ette v te parue du 
monde . (Le Monit w algerzeu du 14 Jan r 
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1 33). L pr miers flot qu1 se répandirent 
furent n fait « lt:s tlots de sang » du peuple 

n n , pour reprendre J'c pressiOn mêm e de 
notre comm· ·on d'enquête. 

VI 

de ce déguisement délibéré de la 
mographi algénenne sont faciles à compren-

re J mai une opinion française éclairée n 'au-
rau c pt l'tmpo~sible, l'inhumaine entre-
p ri qui l:On~i!)taH à coloniser un territoire 
u i p uplé, à r fouler ou exterminer une popu-

1 tion au~s• nombreuse. On comprend mieux 
1 fureur de maniaques de l'Algérie française 
d vant Le Miro~r, l'écrasement de son auteur, 
n meme temp.., que leur obstination de cent 

trente an à maintenir ce chiffre de deux mil-
hon ,maJgr toute le évidences. Clauzel ,« dont 
ltgno• n des popula tions d'Alger, dit d 'Au bi-

o , taJt e tr me .,, ne cache pas la raison de 
col r : c Hamdan , dit-Il, par ses mensonges 

tat1 tJque , frut ob tacle à la colonisation du 
pal • IJ mentlra effrontément en disant que 
Thom h . w (qui fait just ment autorité) 
donn . 1 chtffr de deux millions. Il invoque 
i Am ·ne JO haler, don t Je 1ivre était un pam-
phl t de tm a pou er l 'Anglais vers la con-
q t d l ' laéric, pour J'éloigner des Amériques 
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- \'Î ux s tratagcme yankee. Pour Shaler, l'Algé. 
rie est un pays a ussi fenHe que « désert par-
fait », ha blte pa r q uelques bugers Il c. ouc 
d'ailleur~ ne nt;n connaitre a la géographe d..J 
p a y~ eL s'en r apporter a Shaw. Sur quoi, ii nous 
dlt que la Régt..nct.. ne compte pas un milhon 
d 'ames, laissant le Jecteur supposer que telle es 
l'opmwn ùc Shaw On ne peut ure plus malhon-
ncte ShaVv ér att trop p~rtinent pour chiffrer la 
populauon totale d un pays dont il n'avait vu 
qu'une fa1ble pan'e, de ce « vaste et fertile 
royaume, le p lus considérable d 'Afnque, écnt-
11, a ux p lrunes magmf1ques ct aux vallées cou-
vertes d e matson s c t de Jard ins 1> Le seul chiffre 
qu'Il nous donne est celui de 117.000 âmes pour 
la ville d 'Algc:r ou ù séJourna près de cmq an s 

Armand Ham nou p rLCJSe les r at on~ d<.. Clau-
zel · << Pour quot lais er aux mams de quelques 
r ebelles un pa'ys auss1 ~as te et ferule qut, lors-
qu 'il era notre de toutes parts, conuendra hull 
à d 1x mûh ons d ·Européens :> • Nombreuses se-
ron t le réfle ton de ce gPnre. On comprend 
pourquoi Gutl bcrt, en 1838, don déplorer que 
<< l 'Admtmstratwn garde un silence a b,olu ur 
la populatiOn des tern t01res m1htrure •>, er 
pourqum Joly s'exclamera en 1844, à la Cham-
bre « On nouo;; d1t depms 1830 q u'il ~ ·y a que 
t .500 000 h abitants, et mamtenant on vten t no~s 
déclare qu'tl n'y eu a plus de sepr mùhons 
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JOurn 1 londonien Globe at1d Traveller 
v t déj en 1830 · L' lgériè n'est pas un 

d p upie: ou pws!:le sc tontle1 une colonie 
C n era Jatn, b qu 'unl' ource de fa1blesse, et 
non d fore . Le. Fran ais sont fous>>. C'est bien 
que pen_ ai nt l · Algériens, qui n'arnvaient pas 

• croir: Emile de G1rardiîi, cet officieux 
coryph de l'Empire libéral, reconnaît en 
1 60 « qu on olomse un territOire où les meli-

ne ont 1~-:rminés ct ont disparu, non un 
mtoir ~ oü 11-. ont en SI grand nombre qu'il 
t mpQi i!Jlt: de 1 'S extermmer ou de les chas-

• Or, aJoute-il, et l'aveu est ternble <' Ce 
t qu'en 18 7. après eize ans d'occupauon, 

qu 1 chiffre de mdigènes, évalué de c1nq à 
pl mfllion , ne depas ait pas deux rn1lhons et 

dema. • 
Don , tenon fl:ImC au mensonge ! On verra 

en 1843 nos crvices s'accrocher à leurs deux 
nullwn tout en donnant le chiffre de 800.000 
pour 1 utl et le Sahara ! Lamoricière, que ses 
travau ur l'Oranie amenaient en 1840 aux 
on Ju ion d mographiques que l'on salt, n'en 

mamu ndra pa moins à la Chambre, en 1848, 
Je chiffre de 1.500.000. (Il avouera pourtant 
qu'il tait de 2.500.000 à son arrivée, soit une 
dimmution de 40 °/o ). La commission scientifi-
qu reconnaitra en 1845 que l'Algérie comptait 
u moms 10.000 noirs- alor.s que nos stati ti-
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ques s'en tLnaknt au Lhtl fre de 1217 _ mai 
-e gatdcra bH..n <.k st. ckmander poutqu0 i les 
chiff-res blancs ne sermen t pas tout aussi faux 
que les notrs Fmalcment, qudques années plu. 
tard, on Jonnet a le chiffre de 70 000 nègres 
(VIan, 1865) ' Et l 'on trouvatt hu1t mtlhons de 
Marocams au moment ou on n'admcttau qu'un 
ou deux millions d1 Algencns t 

Ou btcn l'Eta t-MaJor étai t mcapabk de \'oir 
cc anomalie:,, ou b1cn il les masquait Dans les 
dcu. cas, c 'est bten facheux. Les a euÀ du 
général Bellonne t c t du maréchal Soult sou-
levèrent d'abo1 d un tollé dans le clan Bugeaud 
PUis on pn t k partJ d en hausser les épaules 
« En-eur déplorable de la pan d 'un homme 
sérieux ))' écnra le secré taire de Bugeaud. Bel-
lonnet fut ren\O\L a es haras On nomma l 'an-
nee sw\·ante un rapporteur plus doclle et moms 
intempestif 

SoucielU de r~parer ce fâchetL'< impatr , 
Bugeaud monla lw-même quelques mms plu~ 
tard à la tnbune de la Chambre pour la ras-
surer : I'Aigl!ne ne comptaJt que quatre mil-
liOns d'habitants Certe , avec Bugeaud, le !?éno-
ctcle alla1t bon tram Ma1s de ses hmt millions 
de 1840 à ses quatre mùlions de 1845. la van-
tardise e~t un peu grosse 

Personne ne montre mieux cette obstmation 
dans la matl\at c foi que le présiden t de cette 
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1 ntihqu 

rmc , m ·on 'tants, 
qu la F1ancc ne peut 

0 000 soldats ? Ce sont 

12 
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•lut d ' Hamda n , tou. (k u .:\U \" t ttomp ur~. Le 
ali ~gattUn '-) d'H .. nnd .-m ::,Llnt t 11.. c:;:m ru i t _, 
~ftirm '-t-dle M .. 1s, d~ C\.. tl ~ « lan taL c , on ne 
donne qu~.: dcu preuve~ !'~ fl a i r dL noir ani-
mal, dont ccpenùant com tcnn\..m tant d 'auku'" 
et parmi le::, n\Onb _ u pccts, ct cctlc pht l::,e du 
Mtrorr « Le Bl~domn~ muten t n pi cc ct d 
·m nt même que lqucfms lè ftan~:. at faits prl-

sonmcrs , Ot , ce ligne ne ;:,On t p.1 d 'Harndan, 
dont le chapltlL -.,ur les BcdoUln l ' t au con-
tr.urc J 'une n :marqu .. 1ble obJCLtl\ lt\..' u1 1 ont 
c t raJ ll.!s d 'un tlppon du doctcm Sccaud, ci tt: 
dans le ' ptècc anne es du Alnou ' 

M. Yacomo conclura, après de \ames pecu-
latwns sur des rcc "nsements très mcomplets 
que la populatiOn c t passee de tt 01 · :\ deu 
militons cntrt! l830 t 1870, ce qm rcpresent , 
nou le verrons, un pourcentage rl!d de de ttuc-
tlOn dcjà considerable Le rat on: qu'tl •n 
donne valent d'être c1tées le t) phu de l '42, 
une éptd~mie de vanole dt: 1834 à 1837, le cho-
léra de 1849-1851 (40.000 vtctun , dit-11), la 
famine d~ 1850, la dt:p .. 1nt10n d 3.500 Tu1 . 
dont le résultat fut de JCtl'r h.: t11bu · le un " 
contre les autre , et enfin - on Ill.' pt:ut P·' nL 
pas en parler- k , e p d1t10ns mdtt~n c · .nt 
1nom ,~ ~u ·si coûtru ·es pour Il.\? mthgl'n •-. QLI' 

pour les Fran ·.n · Il tte au s1 qu:ltOrlc not. : 
hk~ (, oup ; L' tl mor l'•Hl » par 1, · Oul.ld Hh 



HISTOIRE D'UN PARJURE 

. pie désormais classique, avec les 
Ar~b -. e. cn:r'Abd-el-Kader, de la sauvagerie pnsonmers 
algérienne... d t 1 

Q t à Vian qui, en 1863, a me . que a popu-
uan · · , d 1830 · · Iation a diminué de mmtle epws , VOICI 

ses raisons : « Trente an.s d~ ~erre ont Pu_ y 
contribuer ... mais le pnx eleve d.es denr~es 
J'oblige à quitter les VIlles. Elle _quitte la vllh~ 
pour la campagne, ce qui est un bien .. . Pour~um 
dire qu'elle émigre dans le Sud ? » Pourquoi, en 
effet, quand le refoulement devient villégiature? 

III 

Le 11 trou>>, que révéla le premier des recen-
sements exacts, entre les chiffres de 1866 et de 
1872, risquait de susciter des questions embar-
rassantes. On le « boucha » avec la famine et 
l'épidémie de 1868, dont les chiffres furent 
enflés à plaisir. On alla jusqu'à 800.000 morts ! 
En réalité, et le colonel Villot, chef des Bureaux 
arabes, est formel dans sa déclaration à la com-
mission d'enquête, « il y eut 60 à 70.000 vic-
times ... ct encore, ajoute-t-il, ces chiffres sont au-
dessus de la réalité. » Le nombre des Juifs (qui 
souffraient de cette calamité autant, sinon plus, 
que les Musulmans, car si quelques familles 
JWVe citadines étaient très prospères, les Juifs 
des mellahs de l'intérieur étaient plus misé-
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rables encore que les Arabes des trib us) , accu-
sera même une augmentation de 1866 à 1872 
Du reste les cluffres des morts devraient, eux-
aussi, être mis à notre charge : si les Français 
prétendaient que ces famines et ces épidémies 
- elle allaient toujours de concert - étaient 
dues aux sauterelles, ou à « la paresse et à la 
superstition d 'une population vicieuse et dégra-
dée » , elles frappaient en réalité des tribus par-
venues au dernier degré de la misère dont on 
avait saccagé les abris et les sources de vie. 
C'est bien pourquoi elles se multiplièrent en 
1834, 1837, 1842, 1848, 1851, 1867, 1868, 1893 et 
les années suivantes. Esquer prétendra qu'elles 
étaient la marque de l'ancienne Régence. Elles 
furent bien davantage celle de notre occupa-
tion : la peste de 1817-1818, restée légendaire 
dans les annales de la Régence, n 'avait fait , 
d 'après les calculs du médecin-colonel Guyon en 
1839, que 13.000 victimes ... 

Les causes premières de ce « trou » furent 
les terribles répressions qui se succédèrent de 
1866 à 1870 et la quatrième guerre kabyle de 
1871. Les représailles de 1872 furent effroyables. 
On n'en donna jamais les chiffres. Mais la tue-
rie fut le fait de Thiers et de ses officiers ver-
saillais1 et nous pouvons leur faire confiance : 
ces gens-là étaient des spécialistes. Encore deu~ 
ou trois choléras de ce genre et le peuple alge-
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tte p1 e~.tlquc 

ont morts san· se 

ert, ch r Rovtgo, 
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manifes a~r a'n_i toute a meurtrière pui ce 
Pout1ant apoléon III o era la ju tifier en dl: 
:.:tnt que chez le population indig n la 
m1 re augmente en rai on de leur rappro h 
ment des grand~ c\!ntre européen . Le tn 'U 

sahariennes sont nch~s. Le- Arabes du Tell ont 
ruinés » 

De cette mtsere, ce fau.· ~ib~ral était le p 
m1er coupable Son senatus-co suite, dit Le 
Hon, « cherchait d 'ahord à d-. agrég r Je tri-
bus, ct à nzobtlzser la propriété, le premi r .. 
tribus à déhm1tcr étant chOisie- parmi le~ plu_ 
rapprochées de nos cenrres UPe fois ~ 'a 
terre sera sortie des principe du con mu 1 -, •, 

il suffira de la meur en état de prodt 1-e Co l-
ment apprendre aux Arabes ce qu 1l ne 51 ent 
pas, quand on est en contact avec u~ :::oc ét~ 
avilie et abatardie .. 

Le Hon souligne que le rendement dt t.ul-
1 ures dans les te nt t01 res de refoui mc n · ~ ..lit 
de 5 pour 1 au heu de 15 pour 1 dans fe ni-
tOI res d'origine Il decrir le- méthode :rn-
ployées par les colons (( Il tendent d p . e 

aux Arabes 1gnorant · de no - r g! m nL d 
pohcc, d1t-ll, ct le am~nd~s h.ur p 1n1 tt nt d 
« faire sai ir les teiTe et 1 ~ troup au.:· qui] 
convOitent '' Le préfet Du Bouzet d "ri . J 
commL sion de 1872 d'autre moy ·n. plv t.: 

di tif· encore 
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Le maréchal Randon. interp t du monar· 
que préci.Je son programm : Refouler les 

be et emparer de leur~ ~ r r~ su1 ~~t I_a 
m thode ankee ; le moyen d amver n eta!t 
p ocore trou r 1l n' a aucune. anal~g1e 
nt le nombre et le courage d nos md1gene 
t d p u -Roug on compte au Etats-

Cru 1 ante Européens pour un Peau-Rouge, 
AJ n vmgt Arabes pour un Chrétien) Pour-

JOUt t-1l, c j'entrepns cette œuvre a'ec 
r le cantonnement des tribus. c'est-à-

p rtage du terntoire ntre les indigènes 
Européen . • 
de Vaul prerruer président de la Cour 

pénal d Alger, fera en 1862 cette noble décla-
11 est ~ident que l'Arabe n'a aucun 

r la terre il a posé tente selon sa fan-
Il ag1t d uue .,.ande œuvre d'humanité, 

non p d'une confiscation Il faut de terres à 
da tribuer utrefoi ce m me territoire. quoi-
que occupé par une populataon nombreu e, uf-
f t nourrir l'Italie Il pourrait contenir 

t DUII.lOD d homm n n'en renfenne que 
m1U on • obi Ow:IS l 
colon . Jugeant que ce refoulement et ce 

C:WIKODnement ont m~ trop prudemment, 
t au Parlement une pétition, l'appu ant 
te offi el que Je aterai prè eux. 

.,.mt.ar t de Bqeaud ( 10 avril 1847} : 

18 
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c Lorsque ks c1rcon tances permettent de res-
~err r une t1 1bu q u1 n'a d'autre : re- qu'une; 
longue JOUI sance, on peut c;e d•spen;:,er de lui 
donner de mdemmLés pour ce temto're qu'on 
lui prend » Le cleu 1è:me est du gou~ e'ïleur g,.;-
néral Charon (15 JUin 1849) • Proc ... ~"er au re -
scncement des tnbus trop au larg~ a leur éta-
bli -ement sur d 'au t res point SI dies dohent 
~ re complètemen t refoulées t.n ce cas elle-. ne 
p u •nt ~e pl amdre ••. Le trms1eme est du maré-
chal \aillant (30 avr il 1857) Les Arabe o:-
cupent une étendue de pa) s de beat..coup su. 2-

rieure à leur~ besoms La p reu' e en ~est.. te d~s 
chiffres stu\ mts 550 000 habitants dans la p1 o-
Yince d'Alger, 800 000 da n celle de Con stan-
tine , 

Tel fut le constant et généreu hbe -a-
lisme ,) de la politique unpénale Les famrr1e 
n'étalent dues qu'aux sauterelles et au ' ices 
de ces Arabes, • tellement a\ ares. dtsai t Béra d 
qu'Il preférruent rnounr de f::um accroupi ur 
leurs trésors n Seule la sub' er-wn btss:t • t 
entendre que, depuis 'mgt ans. le peuple alè .E-
nen était peu à peu refoulé dans la géhenne des 
fammes chromques On s'émut de celle de 186 
parce qu'elle petmettalt d( justihet 1 ~5 
inquiétantes ré\ dauon du premier ren ·en e-
m nt complet 
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Mab , JU~tement, on c.ommen ait à :">'aperce-
voir q ue. cet Arabe a'ait apre::. toul e bonc; 
cot~s Le~ r~gtment.., de- Turco . qui fu,·enl pres-
qu~.. com plt.!tcment cxtetmmés dans la guerre 
fra nco-ali mand\.. de 1870, a\ ·•cnt montré, aprè 
l ~ gttt:tTl-~ d~;;. Cnml: e:t du Mc tquc, le pr; d 
c: t k r\..~\..rvc de matériel hum.un. La colonisa-
t ion a lgù icnne (surtout la viticulture qui, 
grâce au phyllo. eut qui é •i -..'>all ~n Fran , 
de\· in t h !ll"ande industne du pa, s), un peu plus 
tard J'mdustri françat c, trou' u nt là une cou-
veuse de main-d'œuvre au rab 1., De la t.ibune 
du Pad ern nt o·• emcndait a]or~ dt:.s rcpr\: en-
tants de colon s t;;'Xprimer am::,t Seuls lt: ' 
indtgenes po un ont nou perm t tl e l'e plot· a-
twn m tensn e de HOt re Mgérie . 1at') poUl les 
prendre à notre èf'\ '-e a ... curik, tl faut 
une accommod:Hlon 

La « mach 'Ik a2:ncole ct industnellc dont 
revalt LaUienc en~ 1 35 e réalt t11t ~..nfm A un 
n ·thme d 'ace r01ssemcn t mo) en (qui 'a ~ accek-
r~r à p art1r d~ 1930) d un million tou le 
quinze an::>, fa1 :mt prcu' 1..' d 'w1e proltf1que 
\it :1lité, d'une re 1~tance bwlogiqu~ St..J1)•v 
nan te, le peuple algénen daH p rès de 1 ~trouH;I 
en 1954, à la \ c11le de la guerre, :>On cluffrt d · 
1830. Il s~.: charge:lll a m :1, par la pratiqu~? cl~. 
confinner une f01s de plus. le ch1ffrc de S1J1 
H amdan ct l'ampleur du génoc1de 
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Comment en Llft:t t>n 1830. le peupl...: algé-
ri~n. aprè tr01 .: kclè · d pai · interrompue 
-eulement par des guérillas de tribus et des. 
in ur ionr. ~ans lend~mam (et parti, au XVIP 
i l ! d 'un nn --au œrtainement beaucoup 
moin~ ha qul.' cduj de 1872) eût-il pu n pas 
atteind1t: 1 ... httfre qu'il deYait retrouver en 
quatre--vingt-dt..: · an . dans des conditwn de 
mbèr et d 'oppresston qm fUI nt pour lui un 
hanJ1cap éc1 asa nt, refoulé ou contenu par 
un population européenne qm tenait le meil· 

ur de villes et des campagnes ? Et comm~nt 
pliquer. en ~upposant e'act le chiffre absurde 

deux milhons en 1830, que la population 
n 'nit pu passer de deu à cinq millions entre 
1830 et 1870- comme elle Je fit, de 1870 à 1910, 
en partant d 'un pays ravagé et cantonné, à 
moins d'y voir les effets de notre politique 
d' termination ? 

Le pro erbe : << A brebis tondue, Dteu ménage 
lt: vent )) n'était pas fait pour lui Ce furent 
d'a11h s famines. d'autres épidémie . d'autres 
. proprbtions, d'autre· e. ode:s, dont les plus 
1mportants sont ceux de 1875, 1889. 1898, 
1910-191 J, les saignées de nos guerres coloniales 
e~ de d~u~ gue~es ~ondiales (les unités algé-
nenne etaient reservees aux missions de sacri-
fice~ et 1~ guerre_ ~e 1914 fut pour la jeunesse 
del Algéne une ven table hécatombe), les répres-
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ion'> comme. celle de IY45, qui fit, cstim~.:--t-on, 
plu"> de 40.000 \ t Cllf''U(;~ 

Quant aux proerè d I 'hyvi n , il ne tou-
cheront k peupk: alg rien que b aucoup plus 
tard . Dan k~ 1 ri bus, notn ... l.qu p tn n r ani-
tc ir hnilait par on absence. L(Jlll d 'augmen-
t r , lt.: niveau dl; vic- ~d l ait bai ant ; il pas ait 
d e deu mouton p'1r habitant en 1872 à un 
mou ro n pour dcu h bitant en t920 de i 
q uint«tUX d'org"' ou de blé par hahit . .Uit ~.::n 1870 
à deux quintau en 1950. Si l refoulement 
militnite faisait trê\1.::, 1 r feulement économi-
qu pour uivait, in xcJrabl . Les meill ure 
tc1Tes culthabl , 430.000 hect re de v]gne:-. et 
d'agrum , trouvaient poUl 9 o/o entre le 
mams de" E urop n , qui détt 1~\lt nt le.s deux 
tiers de l a production \' gétale totale du pa s. 
Un m1lhon d hômeu , un million de paysan 
sans teJte, un revenu moyen de 16.000 fTanc 
contre -*~0.000 ranc, l'Européen, un densité 
de tubu tttlo ~Î foi plu .. ...1 \' ~qu' r Fr"'nce 
ain 1 - )tt ftlait l ' nt d Dieu. « Tu]k pa 1. a~ 
mond "'rira :n 9J un journal de J 1~ .rie 
fr~n :1 1 1.. La Pre e libre, la vi.... h unlaine n'c t 
.tU'- 1 pr '-:air\.. r au i mi rirabl . l a plu 
gt :111dc m.h..... d L" c~ homm"- connaît , ré ign~ 

t bou h l: do e, u ne.. e L tence t lJ ment ta tt 
de p rivation q ue d h1 u 1s n ' n VOL1draienL 
pa:s ». 
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T Ile tait cc l'accommodation ,, qu'on leur 
avait promise 

D ~Ul"> 1872, c'e t en réahté une deu>..ième 
« natlon en formation ,, qut renaît des cendres 
d: la pr m1ère, et Mostafa Lacheraf (1) pourr~ 
dt re que dans 1 'Alger de 1950, Il n'est pas qua-
rante. nom d 'Algénens pour rappeler ceux de 
J' lget de 1830 Ma1s ce qUI était tolérable avec 
deu ' ot.. trois milhons d'habitants ne l'était plus 
pour un peuple qUI approchait à grands pas 
d =>On chtffre de 1830, et menaçait de sombrer 
d::ms n la misère la plus nue, la plus criante du 
monde ,, (Réforme, 1959) On lui donnait à choi-
~u entre l'extermination économique, celle de 
l'Irlande du XD,e siècle (déjà en 1890, le député 
M 'Ime1x d1sa1t que « l'Algérie était l'Irlande 
(,k ]a France >> ), où la lutte année - la France, 
ckpu1s tren te-cmq ans, restant sourde à tous 
k~ appels pacifiques - c'est-à-dire le risque de 
cet te cxtenn1nation planifiée qu'Il avait déjà 

uhic Cette déclaration de guerre apparaissait 
comme une téménté insensée, un défi lancé 

( 1) L s études publiées par Mostafa lacheraf de 
J954 à 1956 dans les Cahiers internationaux, les Temp 
moder11es et Espm sont parrot les meilleures qu'on 
pui e lire ur te problème algérien Ce grand écri-
vain et patriote aJgétien SéJourne dans les geôles fran-

ois d{ pui c~ qw ~.:~1. avec Sak1et, Suez et l'affrure 
Audin, l'un d hauts tall~ de cette guerre . la captu11.: 
d l'o ion rn m<.:ain de B ·n Bt>Ua. 
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non seulement a l'armée la plus puissante 
d'Europe, mais aussi à J'année qut,, par les 
fautes de nos Maîtres, était devenue J une des 
plus amères du monde Aucun DJCn-Bien-Phu 
n'était à prévoir Le monde n'mtet' JC.ndrai t pas 
avant que les sacr !lices de ce peuple n'eussent 
dépassé les 1im1tes humainement et politique-
ment supportab1c5 Soulevés pat cet espnt 
numJde de c< la mâle ct forte ville d'Afnqu >, 
comme Froissart appelart l'Algérie de son 
temps, les chefs algériens prenaicn r la déc ISJon 
la plus grave de son h1st01re Le 1 no\em-
bre 1954, les dés de fe1 étalent lancés avec la 
même détermmat10n que le 26 ju11let 1830 Ils 
roulent encore et ne s'arrêteront qu'à 1 'heure 
de la raison ou du désastre 



LE FORFAIT 

c .. notre fureur •· 

1 

La franchise. la brutalité avec laquelle nos 
Mdtr du Jèdc dernier affirmaient leur 
\o]ont d 'e. termmation nous paraîtraient in-
r i cmblab]cs si on ne savait avoir affa1re à 

de homm s dont beaucoup étaient endurcts 
p r di ou quinze ans de guerres et d'occupa-
tiOn impérial , aigris par la défaite finale, 

t affhgés pour la plupart d'un racisme pri-
rnJhf Bounnont n 'avait jamais caché son in tcn-
taon de • refouler • le natif au-delà de l'Atlas 
Alg~r n'était pa encore pris que journaux, pro-
clamation , mandements d'archevêques appe-
)aJent à la de truction de l'infidèle. On lit dans 
le trè cathobque Observateur de Neustrie en 
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jum 1830 « Na-l-on pas 1 droit d'cxt rminer 
J AlgL' ICn contmL on d •tru i. pat tous 
moyen po ~'bles l ~ b( ~ féroces J ,, « Ce sont 
d~~ b.ltc~ ~~lUVC::, dont o n n<.. saura1t trop se 
ddan e >>, s cene Le Drapeau blanc c.n rappor-
tant Jes combat!> de S1d1 ru ruch . Clauzel, en 
novembre 1830, annonce. le premier massacre 
collec.ttf, cd ut de Bhda « J 'a1 o rdonne au 
barmllon!> de. d~trw re et brûler tout cc qw ~. 
trouve. sur kur p a:.sage ,,, Le cnrnt ac.:cornph 1l 
'>'en lave k main~ dans c<..tte JOht:: phras~ : 
" Quand on fai t la guerre, cc n't t pas pour 
c.H .. C f OJ(f(. J\ p humain~ /) c etait Clauzel il 

' d , e~_t vrat, ce t-a- u·. l' x pi L!:l~lOn brutal et gros-
slere des secretes mtenuons de Th1ers et LoUis-
Philippe Son sucee~ eur de 1831 , Ber thezene, 
sera p lus luc1de << Cc S}Sll.me de violence et 
de cruaut qui nou!:. a fall perdr Samt-Domin-
gue, on veut l'Importer en Algéne Je ne 
comprends pas l'a\ euglcmcnt des colons qui 
applaudissent, sans pe n ·er à ce qui va en ré ul-
ter » 

Quel ' tait donc ce système que Rochambeau 
e t Clauzel avrucnt m1s en œ u\re à Saint-Domin-
gue ? ~< L'affreuse conceptwn d 'e. terrmne1 
l'espèce de l'île toute entière », nou d1t dans 
..,c Mémmres le duc d Rov1go qUI la fit 
1enne en succédant à Berthczène 1< Les 

rejeter comme des betes féroce. au lom et 
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du s~h 11.\ •> 

J · Oulli:L , 
~ ·kbr~ -\pt ' 

·tçnd3rd 

onnni 

habi-
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i 0 nt:, qw n· \ak n l pu luir furen t égorges dans 
lcu1 ~ demcurL .1 u qL ·- u d~.:rnier. Ou n di nt 
le p,ocès-\ci bau\ ? S:-tn" dout , dt. malheu-
r ·u~e tt tbu d 'Al g~..:r Lt Ùl: Bône p 1.nem \:tre 
e k t mmt.:~..: s m a1 <.,. a cr~.:(' des d1ff 1cultes ~10u­
' Ile::. .;) Admu 3blc dLlathemt.nt ' 

La m1~sion que h: r 01 et le mim kre de b 
Gu 11 L JUI a\ aient confiée étan , de décider 

d (alhtt le. soum Lt tre ou k cha~ u . Voie· 
• repon:">~.- . • Les u1Ù1gc:n re· ren .ndompt ... s 

t. t mdomptablè~ Lt: .\ ·abc· \L ro'"lt tou ioL 1 

t:n nou des tmpo~tLurs Il· ne.:: ·ont pas ae u -
nes à i re a' e nous Comment d1::.pos~::• de 
c , s (< mctvihs.1blc.~ écarter c... mt.'"t.b ? • 'e 
pas d1re. poUI:uli.-elle , q u'on le e teiiT'mc? ou 
qu'on }es refoule mai rure qu IlS reculent 
de\ ant notre CI\ 1h ·a tion Le cul rapport e~ t 
l'usage de la force Quant au -x .:\1aures de(\ 
\ 1lles, ad,;enne qu pourra l ous sa\ ons c 
qu'ilene·t ad ·enu . 

Ams1 L'e termination dL \ '1 nt doc tnne offi-
nelle Clauzel te\ 1 nt el en usera En débar-
quant , Il annone~ • D~n dt·u mo1 les Had-
IOUt · ~ (tnbu d ·la ttldta) auront c ·e d 
têt 1 Parole fut l nue, ~::1uf qu'Il fallut non pas 
deu mm , m31 cmq an Et de cett~ plame où 
tl \ a\ ail en 1 ~ 32 ~un an t un rapport de Ro\ tgo 
m.t mnH:t r~. 'mgt-n 01. tnbus "t douze m1ll~ 
ca alter · Tocqlle\ 1lle du·a en 18-tO lin 
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plam comme l'Al , t pa~ une mruson, pa 
un homm , pa w1 arbre ». Il ùua de la plame 
dOran OU< vait \ i pendant dcu. ans le génl.'!'-
1 !Bo er lui qu l'arro · av mt surnomme 
P1 r. CIVe! pour massacres de la guen·e 
d' p gnc) : Plus un Arab à quinze heu s 
d Oran •· 

Vhonorabl maréchal Clauzel dlt ce qu'il 
p n et fai t c qu'il dit . Ses arguments sont 
d 'un rare logique. Il nous faut Tlcmù~n ' l 
Con t ntjn , comme il fallait Calais à la France 
Et t nt que les Anglats l'ont occupé, ce tut 
notre guerre d 'extermination » Il fait alors 

dt dans son JOUrnal, L'Afrique françmse 
Le!> avantages de l'Algéne serruent lllllDenses 

i, ommt: en Aménque, les race~ indigènes 
' aient di paru. t s1 nous pouvions JOuir de 

notr l:Onquêtc en sécuritc, condiuon prem1ère 
d toute colonisation . Ce but atteint, Il sera bon 
de vo1r ce que font les Anglais de leurs colo-
nie ..• Colom ons, colonisons ! A nous la 
M1tidja 1 A nous la plaine ! Toutes ces tetTe -
ont de prerruere qualité. A nous seuls ! Ca1 

pas de fusion po sible avec les Arabes. » 
Armand Carre), ce partisan de la conquête, 
n ra d Clauzel : « Une entreprise dont l'objet 
o~ t auvag ~vient mi sion civilisatrice ! 

DOUI CQIIliCOD .um.s retour sur des voies 
euses • ans retour, en effet ; en 1838, le 
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général Bem1rd 1lor minist re de ta gu r:r . 
in"tifiait dt.vant la Ch!imhre. la courte tr( vc que 
maroua Je trarté de la Tafna e n décrivant l'autre 
terme de l'alternath·c, auquel on mettait enfi n 
nn nomt fmal : <t RcfoHlet , e, tc.rmmcr Je-, ponu-
btiOns. rava g\::r, incend1<-r les motc;o;;on , c latent 
le seul mo ens d'a ttemdr . un (.nnemi qu'on 
'efforce en v~ in de réduire par un choc régu-

lier et décisif ,, 
En 1 R39. le l rai té {ta tt rompu Comme d1.,at 

Ja commi ion, « nous flotton c;an s cc c;e n-
t re l'emoir de la soumission et la néce<> ité de 
l 'e tennina tion )1), Le tr seuls movenc; n·ore-
na îcn t Je de sus. Et. sa ti fait le l"!énéral de 
Bellonnet déclarait a la Chambre en 1844 · La 
prio;;e d'anne de 1839, en mL'ttant fin au deolo-
rahle traité de la Tnfna , a fatr de la dominatiOn 
absolue la ba- de notre établi ement • Domi-
na tion al .:;oh e ? Bugeaud nou la déf1ntt : 
<< C'e, t h l"!m rr con tinue jusqu 'à r~termma­
twn "· et J'illu tr ra dans un rapport de la 
mêmt: an née . J 'a\ ais ré.:olu de f:tire beau-
coup de mal 3 la tnbu de. Fhssas R •foulé 
le KahYlc on t subi de perte_ énormes On 
'0 ~ut de lon gues fi les de mon tagnard empor-
ter leur cadavres ~> Tou no... {!énéraux 
n' v:-t"cnt pa · l'e ·termmation aussi allègr : 
• coui ont· an .. , con tat tn . tem~nt fe gtné-
raJ Du iVJer, on a détruit . inccndi (, massacn· 
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om,m c tfan ~ a' l:c une furcut 
t()UJOtlr crois~ant ». . , . , 

D n ... I temp (le temps dune velleite) ou 
pokon III s rêvait Empereur des. Arabes, 

l'aral ophiJie fut de mode à la Cour L extenni-
n tion dev naît une fausse note. On vmt alors 
cc deu a\ocats de l'Algérie française, Emile 
d Girardin, d ' fenseur des militaires, et Clé-
rn nt Omernois, défenseur des colons, se reje-
t r J'un sur l'autre les responsables de cette 

ongntih.:. C'est la faute aux coloni, dit Girar-
dm : « Chaque fois que le sentiment compnmé 
de la 1 ligion ct de la nationalité a fait expia-
ion n eu: (les Algériens), leur avons-nous 

ep rgn~ l't te1mination J Pouvions-nous faire 
urrem nt ' 10n , il est des conséquences in-

ft ibJe . La colonisation a pour conséquences 
l'e t 1mination ou l'assimilation ... Et il est im-
po ibl d sc les assimiJer )). Pas du tout, 
npond Duvcrnois, c'est la faute au colonels . 
«,si le Arabes. sont sacrifiés en Algérie, ce 
n ~ t pa du faJt de la colonisation, mais du 
fau d la conqul-tc. Et il en sera ainsi jusqu'au 
JOUr Ott J'nrm 'c françai e abandonnera Je sol 
alg ri n ». ~ou deu. a aient rai on : conquête 

~ olom cttlon.nc <.;o~t qu7la double expression 
d,un ul t mcm fmt · 1 e clusive domination 
dun natton par une autre, cause « inflexible ,. 
d tennination pour un peuple dont l'esprit 
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nat10naJ indLstr uc.t•ble n nous a j<'imai-;; \ai • 
que l'alternatne c. tcrmination ou indép n-
dance Ma1s, a la Cour, les mot~ c- Indépendance 
de I'Aigé nc ,, formaient une expres5ion encor~,; 
plus incon\enante .. . 

li 

Comment cette 'olonté d'extennination s'e l· 
clk. organisé<. ">Les procts-\erbau~ de 1833 nou 
en donnent IL 5Ch 'ma , La guerre politique-
ment conduite e t indispLnsable Une guerr\: 
•< franche et généreLJsc " ne ::.eralt pas be~ ucuup 
plus belle Car avant que notre en tl1~atton ait 
été mortelle pour Je;) Arabes ou quelle le-, att 
fait reculer a sez loin de ant elle, ù sc pas et a 
bien du temps Donc, e'terrnmatwn pro-
gressive pat tranche Comment l'amorcer J 

Le tribut qui, pour le Musulman, représente, 
nous l'avons 'u, un acte d'allégeance nattonale 
et rehgieuse, constitue la provocatiOn Ideale, 
car tl se d01 t de Je refuser Donc e~1ger le tn-
but par la force, partout où la force peut s eten-
dre ». Ams1, < se défendre et a' ancer Jarn~ll 
reculer » Que le refoulement sou le but ou 
non, « 1l sera certainement le ré ultat Progre ·-
sivement, abandon des uns, rempbceme.nt par 
le au tres Comme les Améncam -. proh tet dL 
toutes les occaswns pour obtemr la ce s1on 
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progres ive de leur territoire .. Sinon, ce serait 
la guerre prompte et terrible, la soumission ou 
fa dc!)truction ». Comme écrivait en 1833 Le 
Moniteur algérien, 11 pourvu qu'on Y arrive, plus 
tôt ou plus tard est indifférent pour 1~ résul-
tat », Louis de Baudicour dira plus crument : 
« 0 voulait vaincre les Arabes, mais ce gibier 
royal est hon à conserver » . 

Pendant quarante ans, la monstrueuse entre-
pli. e e déroulera comme prévu. Par l'exter-
mination directe des combats et des massacres. 
Par l'extermination indirecte, beaucoup plus 
fficace : on livre les tribus à la famine, aux 

maladies, au froid et aux rigueurs du climat, en 
les coupant de leurs sources de vie, qu'on dé-
truit sur place, ou dont on les arrache soit par 
Je refoulement, la déportation ou l'exode, soit 
n con fisquant leurs terrains de culture et de 

parcours grâce à l'agenda d'expropriation que 
nous savons et qui fut , de ce forfait, l'arme la 
plus silencieuse, la moins salissante et la plus 
meutrièrc. La confiscation de 1872 (400.000 hec-
tare ) avait é té précédée de beaucoup d 'autres. 
Amendes ct tributs écrasants obligeaient sou-
vent les victimes à liquider, à « brader» leurs 
bien pour se libérer. Ce système de spoliation 
fiscale, inauguré en 1830 par Clauzel et Rovigo 
fai ait dire en 1872 au chef des Bureaux arabe~ 
que • l'indigène vit et meurt pour l'usurier et 
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le percepteur». Les amendes des délits de fotet 
et de chasse étaient considérés comme les 
moyens les plus efficaces. Dans sa fameuse 
charte de 1863 sur l'Algérie, Napoléon III lui-
même s'en indignera et citera cet exemple · en 
1852, un jour de fête musulmane, dans les brous-
sailles d'un douar, une battue fut organisée. 
Trois lièvres furent assommés à coups de gour-
din. Dénoncés, les meurtriers furent poursuivis. 
Cinquante-trois d'entre eux furent condamnés à 
50 francs d'amende. « Le douar fut ruiné ». Et 
la ruine voulait dire liquidation à bas prix. 

L'extennination directe - qui tournait dans 
le cer cle infernal des tributs exigés et refusés 
d 'où l 'expédition punitive, d'où le soulèvement, 
d'où les représailles - se nourrissait aussi de 
ce jeu machiavélique pudiquement appelé 
« politique indigène » qui consistait à lancer 
les t ribus les unes contre les autres, ou encore 
à déchaîner contre les fellahs des douars ces 
milices de colons qui firent tant de mal en 1871 
et qu'Annand Hain préconisait déjà en 1831. 
« L'eau-de-vie, écrivait le docteur Bodichon, 
a détruit les Peaux-Rouges, mais ces peaux tan-
nées n e veulent pas boire. L'épée doit donc 
suivre la charrue ». A la commission d'enquête 
de 1872, le préfet du Bouzet exvliquera ainsi les 
excès des milices : « Vous savez bien que la 
guerre d'Algérie est une guerre où 1' on fusille 
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uve. Nous l'appliquons avec un rare bonheur ,., 
écnt Le Momteur algérren . Oser JU&ttfier le sy~ 
tème de représailles collectives e t poht1ques pa!' 
la dza de la mesbah (la rançon due par le fo\ e 
du coupable), institutiOn de d roit pnvé ber-
bère, en effet quelle rare trouvrulle ' 

Ce travail de destruction obstmée, le général 
Cavaignac l'appellera << un jeu de détail •qui 
ne produit que massacres » 

Le Mtrozr d 'Hamdan nous explique pourquoi 
les guérillas du temps de la Régence ne pou-
vaient la dépeupler seuls les combattants 
étaient en cause, femmes et enfants étalent 
épargnés. Ce sont eux, en effet, qUl ma1t1ennent 
le niveau démographique. « On enlève le plus 
de troupeaux possible, écrit le général Foy. et 
surtout les femmes et les enfants >l , On com-
prendrait à la ngueur que les femmes qUI com-
battruent (parfots, comme aux Zatcha, avec 
leur enfant sur le dos) fussent massacrés , de 
la Kahena à DJamila Bouh1red, la nation alge-
nenne ne compte plus ses héroi'nes Mrus les 
autres? 

Piller et détruire les VIllages, vider les s1los 
(la metmora est une mst1tut10n vitale dans un 
Maghreb aux récoltes irrégulières), brùler 1 
récoltes, couper les oliviers, razzier le~ trou-
peaux, leur mterd1re les lerrains de parcour ' 
(moyen sûr de les décuner), vmlà ce qu'on app~ 
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beau VIllages, tOUL en pierre, ont <::te pilles ct 
détrwts » , annonce tnomphalement Bugeaud. 
<: Le nombre des douars mcendtés el de récol-
tes détrUites L.St mcroyable ,>, dll un rapport 
ur les colonnes de l 841 dans le sud algenen 

Du Dahra, pays dont la fertlhté était lc.gendatr~.. 
P de Castellane écnt à son pere .- Nous n en 
sommes partis que lorsqu'Il a eté enuerernent 
rmné >> Le pillage de Constan .me est r\..Stt. ct.:-
kbrc « La part la plus nche, \.!Cn\all le man.:-
chal de Samt-Arnaud, va aux cheh et à l'état-
maJOI >> On pourrait multtplter les Cllatlons 

Le refoulement, mom~ spectacuJaire, est en-
core plus effxcace Le général Daumas nous en 
instruit (< Pour les Zouaoua , en les bloquant 
dans un terntotre improductif, on rédwt le tn-
bus les plus pauvres en cent JOurs, les autres en 
un an » « On " mqwète >> SI bten les Arabes, ex-
phque TocqueVIlle, qu'ils vont se réfugier à Mas-
cara Pms, on va les <• mqméter » à Mascara. ce 
qui les force à al let plus loin ».Et ainsi de suite 
On devine dans de telle conditiOn quel pou\a.J t 
~tre le tau.· de mortalité des v1eillards, des ma-
lades, des femmes et des enfants « Le popula-
twns de l'Oued Sahel, écnt le général Peh ier 
ont été punies. D1spersées et nunèe ·.elles errent 
sans trouver de refuge. femmes et enfants ont 
dans nn abîme de m1sères En 1846, un r~ppor t 
du médecln-gém!ral Paul signale que (\ la popu-
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lation t r ·duit au dernier degré de la mi-
r ». 

1 i , apr vinl!t ans dt· ce rég1me, on s'aper-
çuit qu la r 1 ·thod d~..- la t<tchc d'huile ne résout 
p" le probl•mt: . « m~sure qu'on avancera. 
predi it 1 d ~pull: Pas~ ~' la Chambre en 1835, 
1 ur b in croît1, ,1 chaque pas . Les tnbus re-
pou le~ unt: ur les autres créeront des 
ob ta Il d~..; plus en plu redoutables ». C'est ce 
qu du~ Bugeaud qumze ans plus tard « Le 
re ou] rn nt a outrance >> devient une « impru-
dente barbane ,, L'unmigratwn européenne e t 
d ri oir . Leç, colons ont besoin de rnam-
d'œuvr . « Alor ·. dit-Il, Il vaut mieux les can-
tonnt: r ... Fonder un peuple \Ta1ment do mi na-
t ur, et r ·duire l'mdigène à un état de résigna-
tion t de calme Qu'il puisse fournir le tribut 
d on travail et de ses ressources à la colonie. » 

!'l ajout am i au système améncain ce sys-
t me ud-africain qui restera en Yigueur de 
1872 1954. 

En Orani , 1 colonel d'Illiers adopte la 
rn thode : « On • environne » l'indigène dans 
on xp n ion comme on fait, autour du champ 

dcfri b . la h ie a cc les pine · qu'on en a 
tul)é . C n 'e t pas de l'arabophilie ; le 

r f ulem nt d i nt ulem nt plu « prudent >> . 

'il faut r ndr l'inva ion de la colome pro-
n' t pa , 'e cu le général de Mar· 
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linprey, avec quelque arrière-pensée tournée 
vers les indtgenes >> On s'en douta.t. Il sufht de 
parcourir le~ rapports du maréchal Randon et 
du général Malakoff (20 ma1 1858 et 7 octobre 
1861) 

Il n 'est pas de lecture plus douloureuse pou::-
un Français que les lettres et rapports de no:, 
offic1ers ou que les procès-verbaux de la com-
mi~slon d'enquête Les lettres écrites au maré-
chal de Castellane par ses offic1ers de l'armée 
d'Afrique sont une véntable descente en enfer 
on les vmt d'abord surpris, pms écœurés, pUis 
révoltés, et enfin résignés u Il ne me reste plus 
qu'une seule consolatiOn, écrit l'un d'eux ras-
sembler mes hommes autour du drapeau. " 
Hélas ! même le drapeau . Le général Joseph, 
aux portes de Bône, empale des têtes coupées 
au-dessus de nos tr01s couleurs ' On s'e!)t mdi-
gné de cette chasse aux tetes et aux oreilles 
On en trouvait des sacs pleins dans les tentt:~ 
des généraux Christian nou d1t qu 'on en VO) a1t 

rouler dans le. casernes d'Alger. « On a compte 
oixante-hUit têtes au bout des b3lonnettes à 

l'entrée du camp », écnt Le Moniteur. qui 
aJoute « Ce fut une très belle affmre >> 

Pourtant ces macabres ballons et lampadm-
res, ce n'es~ pas le pire Au combat, les Algénen 
coupment aus 1 les têtes (mais, tl r~ pt!ctalent 
les pnsonnicrs le ma sacre d un detachement 
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Dans ce monde inh·Im a..in , peu a p u la 
cruauté se fan mamaque ou jo\ iale. Bugeaud, 
n,e trou,ant pa la Lnbu qu 11 vou1a·t châtier, 
s en console en labourant 1 '1\lger 1e d m ~ ruban 
de fer et de feu de cmq heues de Iarg , d 
Is ers à Oran n Pou1 la fete du R01 , on lance 
une colonne , tableau de chasse cem mor s 
cadeau d 'anniversaire à Papa d 'Or léans ~ks 
hommes ont trou e leur d1stt act10n dans l.. · 
razztas •> écrlt Changam1e1 Ln aut-t. « L 
beau · orangers que mon ' and ah me \a abat-
tre 1 » Ou encore ( Quet peta Palatinat e., 
m1n1ature 1 ,, 

Nou somme , on le vmt, au b01d de h foli •. 
Certames colonnes, comme celle de Con t ~ ,·inc 
en 1837, connuren t de \entables èptd •mte· de 
slllctdes Le dcputé PtscatOI), membr~.: de la 
commi swn d' Afn que, avait lan t: à la Cham-
bre, en 1835, une -upphca tion pathétique Je 
\'Ous le d1s , cet te guen e d 'Afrique st un mal-
heur et une folie . w1e fohe ' n L:t te! nb le pro-
phétte d 'Ham dan se r~ali :ut · « La France 
devant Alger sera comme un g ant de' oré p:l:-
la soif devant un pe tu bassm d 'eau ·al e Un 
JOurnahste ul tra m alt beau invoquer le Dteu d(' 
la B1ble en dtsant << L'Ecnturc S.::unte nous 
appTend que Josué et d'autre . chd bem Uc' 
D1eu ont fa tt de b1en t rn bl . r.lZZla 
Bugeaud .:1\ att beau es. a er de sancnhet s 
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• ... tous jusqu'au derrner. ,, 

Cc carnage amena-t-il au mmns la paci-
tlOn du pays? Même pas, puisque en 1871 

de la moitié de l'Algéne étaJ.t en flammes. 
ou a\ on brûlé, pillé, ravagé les tribus 

entre Bliùa ct Cherchell, écrivaJ.t le maréchal 
Canrobert, mai le but, la pactfication, est loin 
d'etre atteint Il, • La force ne les subjuguera 
Jnmat , rit Je général Cler. Semblables aux 

u1 , nnemis de Charles le Téméraire, ils 
ont leur montagnes et leur pauvreté pour se 
défendre ... 

Le ré uJt t le plu certain fut « d'entretenir 
d'étem lJ inimi tiés ... La commission nous en 

an averti d 1833 : • En égorgeant sur de 
lmpl oupçon de populations entières, 

nou omme no plus cruels ennemis en Afn-

l14 

HISTOIRE D'UN PARJURE 

que Et nous nous plaignons de n'a' m· pas 
réussi auprès d 'eux t )) Les exodes qUI accueil-
laient notre arrivée étaient, comme dit Vilot, 
l'mdice sûr de la désaffection d'un peuple. Le 
jour où nous entrâmes a Cherchell, 1l ne restait 
pour nous accue1lh.r qu'un bmteux et un idiot, 
qui erraient dans les rues désertes comme des 
reproches silencieux 

L'étranger ne l'Ignorait pas Dans une en-
quête sur l'Algéne publiée à Londres en 1845, le 
capitaine John Kennedy écrit · u SI l 'Europe 
ne bouge pas, le nombre et les ressources des 
Arabes sont voués à l'anéantlssement dans un 
combat courageux, mais sans 1ssue • 

Devant la comrmssion de 1872, la conclusiOn 
de quarante ans d 'extermmation fut tirée par 
le chef des Bureaux arabes « On a razzié, 
pillé, déporté, sequestré, ruiné les tribus Des 
populations entières ont été chassées de leur 
territoire La désaffectiOn est générale » . 

Mais du moins, l'historien Verne, ce fanati-
que de l'Algérie française, pouvait-Il enfin 
écrire . « Deux millions d'indigènes meurent 
de faim sur une surface capable de nourrir dix 
millions de chrétiens )) . Cette fois, c 'était \'ral 
Les chiffres truqués de Clauzel en 1830, lw et 
ses successeurs, en quarante ans de guerre 
d'Algérie en avaient fait une réalité Mais, 
on décla;a - et on déclare encore - que l'état 
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d ' b ~don d l 'A1g ri f nç:tt e en 1872 ... 
qu l h ntn d la R >gence de 1830 n e t.~lt 
unnont bi p b · et de 1 m-ar. 

Comm nt , rit l'ht ·toitc de l 'AlgLne f 
ai le ra 'h d tan-• ' pproc emenr c deu\. document~ Ya 

n?u. ~ ppr. ndre. En 1842, le général Baiagua\ 
d Hllh r , 1 L. t rminateur des tnbus du DJebel 
E lough, pt odam . dans un ordi e du JOur à se 
t;oup : « Vous avez dtgnemc..:nt répondu à 
1 au nte de la France. Vou. a\el eni~~~ à l'en-

t mme , es entant~. es troupeaux ; 
vou a t:Z d ' trull ses habitation ct brule ses 
moi on . Partout vou ave1 potte le fer et le 
feu n. S "pt an~ plus tard, le colonel d 'Illier · qul 
n' avait pa'> comw J'Algcrze de 1830, dans un 
rapport sur Ja r~gion ravagée et vidée par le 
troup de Bara guay. écn t « En mettant le 
pi d lg ' lie. nou. avon trouvé un peuple 
p et ignorant, un malheureux pays 
d V& t c ·~c;.;c pa1· la main de l'homme et 
p r J ~ l': ar « c 't•. t toujours le vamqueur 

cnt l'hi toi re, dcftgur ~ sa vict imc et fku-
tomb d men ong~..:s », écrit Brt!cht dans 

L Pro de Lucullu . 
C' t bj n pourquoi, proph~tJqut!ment, Ham-

dan, en affirm nt ol nn Jl~m~nt à la face ~c 
J'hi toire qu' tait a nation. savmt ct ch.saH 
qu ' Il Jcmpli ait un d oir . acn.: qu1 val~ut à 

y u 1 acrific d a furtun~. de ~a vte, d 
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c ·Ile des s1en::, Ce carnage n'\! t -Il pas d'ailleur 
lc1 mctlleun. p rcm L de œ qu'tl affirme ? Sup-
po er que 1 'ann0c la plu -.. for e d'Europe n'ait pu 
vemr à bout dL deu '\ millions d 'Algérien<: p e -
que dé<;am1t en quaran te a"' dL coml <~ 
d'c ·termmat10n c..,t un~ ab u rdue Pr ~ t nctn. 
qu'au hout de ce qu~rante an<: le ch1ffre de la 
popubuon n 'a' a tt p as b~n sc 1 e~t tout éHJt~n .. 
En réalité une fm-. rédurt à deux m' llion le 
peuple algéncn dut renoncer à la lulte ou t:. te, 
et attendre d 'a\•oir pre<;que retroU\é le chiffre 
de 1830 avant de la reprend re 

St l'on ttent comote de son tau' d'ace 01 ·e 
ment moven de 1870 à 1930, en,·iron un mtllton 
ton<; les qu1n7e an., ce n est pas huit ma1 
dl'< mi1Hons d 'hahitanL que le peuple algénen 
a pet·du de 1830 à t 872 Pourtant le prohlème es1 
un problème moral et non un problème comp-
table. Ce n'e t pas le nombre de mtlhons qui 
est en ieu (( Des générau · illustree; n 'ont o ~ 
hé ité à propo. er J'extcnnmatwn d'une n.11ton 
entlère en se b8sant ur un petit nombre dhabi-
tants, écnt Hamdan Même en adm 'ttant qu~ 
ce nombre ne dépas. t.' pa~ deu' million comme 
il.l'ontd1t.n crattc · pa'-llllCrime tt 'li\ 

d~s peuples cl\'ilt ~s J 'ou'> n som m.: . plu 
qu'un peuple d 'c lah: mfortune · e t 1mout -
. ant .. pourtant k Alg~rien ont ni' . , ci 
homm s . Et il ·'lCllttC ll'. . bn11t " '.u 
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• ':r iècle e renou' elleraient-elles au xrx• siè-
cle ? • . 

Le sort des Indiens d'Amérique hantalt alors 
1 AJgcricn=t Que r""ponda1t~n à cette question 
angoi • ') Ecouton un scribe de Clauzel, ce 
noble pn.~urseur de l'Algérie franquiste 4( On 
a reproché à l'Espagne sa cruauté en Amé-
nqu . Pour le philanthrope, la prise de l'Amé-
riqu a été un bonheur Or l'Algérie est une 
nou elle Aménque Mleux que nous, 1 'Espagne 
pourrait européaniser l'Algérie. » (C'est un fa1t 
que la mentalité de reconquista de l'élément 
e pagnol en Algérie a contribué à y durcir notre 
politique et y aggraver l'inimitié) A la même 
que tion, \'Otci ce qu'osera répondre en 1835, 
devant la Chambre, le ministre de l'Instruction 
publique Qu'ont fait les Puritains en Amé-
rique du Nord au xvr' siècle ') Ils ont combattu 
la race rouge, l'ont laborieusement refoulée, lUI 
ont enlevé le sol pied à p1ed . Les populations 
arabe ne résisteraient certarnement pas 
mieux ... Certes, il faut procéder avec plus de 
m ure ... Mais il ne faut pas croire que, dans 
l entrepri ·es du XVI' siècle, il n'y ait rien à 
imiter. D Le généra) Duvivier répond à cette 
créature du roi : " Croyez~vous que la posté-
rit ne vous demandera pas de compte, comme 
à Cortez et à Pizarre ? Eux, au moins avaient 
réu si. Si nous ne réussissions pas, 'à quelle 
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e écratton sc.rion <;-nous voué 1 Nou~ l' hérons 
le::, nègres et nous c. termmon tout un peuple 
sans mêm(_ il\ ou un but arrêt!.! )) Le gént.:ral de 
Brossard aJoute • Devan t les popula tions 
détnutes, la ter re couverte de rumLS, les 
champs rendus incultes, il fau t le d ire, la 
France devra rendre ratson . » 

Que ecu)( q Ut se refusent - et Je le corn 
prend~ - à cr01re a pareil génoc.tde, lt<;c n t le 
d iscours p rononcé le 4 j uill e: t 1845 par le maré-
chal de Ca tdJane dt.\'ant la Chambre de Pairs : 
~< Par C{. sy~tème de tout détruire (d avril à 
JUÎn, on a porté le m assacre de Tenes à 
Orléan~\ tllc) en brulant, détrmsant, en levant 
les femmes et les enfan ts, nous allons grand 
train Mais ce lte guerre ne fim ra Jamais C'est 
une étenzelle partie de barres L' Algéne coûtet a 
sans dou1 e blaucoup a la France I l faut s'y 
résigner Que pouvai t faire, h~la::. , Castellane. 
contre l 'Implacable d tctature du cn mmel de 
guerre m tallé aux Tuilenes ') 

Mais la no te la plus q mque du parJure sera 
donnée par le « libéralisme humamta1re de 
Napoléon III < Le D1eu des Armée . proclam~:­
t-11 à Alger en 1860, n'envoie au · peuples le Oéau 
de la guerre que comme châ ttment ou comme 
rédemption. Dans nos mams, la conquête ne 
peut être qu'une rédempt10n La provtdence 
nous a appelés à répandre sur ce tte terre les 
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sacré, •ous obhgent a r~-~ rd~I vo <..ngag rn nt 
(Cot·an, chap VIII Du rcpenttt

1 
\el~et 4) • Le 

cercle de l'imposture se refennmt sur le plu 
impudent de-; tours de. clefs ' 

Le monarqut. confirmera cetl~,.. bonne c.on-
science et celle de la France dcl.ll~ -a prochmct-
tlon du 7 jum 1865 à l 11.rm e d'Afnque : 
" L'Afnque a é té une grand~.. ecole pour l edu-
cation du soldat 1 11 y a .1cqU1 cc mâle- e 
tus, sent1 son ame s'ou\ rir à tou les n')hl... 
enuments Jama1., dans \ o · rangs la cokrc n'a 
ur\écu a la luttL, aucune ha• n~... 1 aucun d ... sir 

de s'ennch1r de ~e dépomllcs Vou ète~ les 
prem1ers à tendre au Arabe: une rmnn am1 ... 
Soldats de Mouzata, des Zaatch~ . de Constan-
tine. \ ous a' ez bten ménte de la pat nt. ! 
serment, et •otre con c1ence, comme' otre ln r L 
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" .. Ja pure vénté » 

Comment, le peuple français d'alors, celtu 
de Hugo et de Michelet, a-t-il pu se laisser 
1mposcr quarante ans de guerre d'Algérie ? La 
J ·ponsc e~t sous nos yeux Depms six ans, le 
m~me problème de nouveau se pose à la France 
dan les mêmes termes, obscurci par les mêmes 
cquÏ\oques ct les mêmes interdits, enlisé dans 
le meme marécage d'intérêts, de corruption et 
de pre sion . Si les chiffres qui circulent dans 
J monde (ct que les Français sont les seuls à 
ignorer) UI Je victimes de cette guerre sont 
e act , i on tient compte des taux de mortalité 
qui sévi ent dans cet univers concentration-
naire de « regroupé ,, cc hébergés », évacués ou 
lntemc!s, le rythme de destruction est compara-
ble l celui du siècle dernier. Ainsi, d'un siècle 
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a l'autre, le sacrifice d'un million d'Algériens 
tous les cmq ans seran la rançon permanente 
de cette guerre 

I 

La guerre d 'Algérie s'accompagnait en France 
d'une vaste entreprise de camouflage de c"'-lan-
tage et de diversion C'était le deuxiè~t... fro.., 
celm de la sub\ers1on, celui de~ BédOUI:ls de 
Pan s » 

La presse en était le premier objectif Des 
1834, elie se retrouvait pratiquement mùsel~..c.: , 
moins libre que sous la RestauratiOn Le d~cn~t 
impérial du 17 févner 1852 lui a pphque.a un 
nouveau bâil Ion 

Armand Carrel écnvait alor s dans Le Natto­
nal « Un d1ctateur mihta1re q ui détruit la 
liberté de la presse chasse d'abord à coups de 
p1eds les messieurs du Palais Bourbon, non 
comme anarchistes , mais comme mcapables, 
bavards et brouillons La liberté de la presse et 
celle de la tnbune ne se séparen t pas Elles ne 
peuvent que vivre ou succomber ensemble El 
il aJoute « Pendant trente ans de guerre, la 
presse a été enchaînée au nom d'un principe 
qui a dévoré des générations entières » 

La vénté, réduite au silence, laissait place 
nette au mensonge « Cette presse d 'Algérie, 
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rit le maréchal de Ca::,tcllane en 1838, est 
d'autant plu dangereuse qu'elle publie en 
Franc.e d cho e qui c passent trop loin pour 
que l'opinion pui. se fatre justice de ses men· 
ong . Le gom crnement e laisse influencer 

par cette pre e ... Quand je lui parle des exac· 
tion , il en e t fâché et ne prend pas de mesu-
r : il plaint de ce qu'on n'obéit pas » La 
not officielle, c 'était celle que donnaient, par 

mple, d n La Revue des Deux Mondes, les 
d d Ju]es Duval. qui faisaient autorité 

En aucun temps, en aucune colonie, les peu-
conqui n'ont été traités avec une pareille 

n uétude. » 
Le chef militaires intervenaient de tout le 

J)Old de la terreur dont ils disposaient pour 
mfluen er l'opinion. En débarquant à Alger en 
1830, le maréchal Clauzel menace de« punitions 
e mplaires • (ces deux mots étaient redouta-
bi ur 1 lèvres du personnage) ceux qui 
o ent rl:pandre de faux espoirs d'indépendance . 
c plainte de Algérien n'e citent en nous 
qu'un redoublement de rage •. constate d'Aubi-
gno c Et lorsque 1 Maure d'Alger adressent 
un upplique au roi, ils lu1 disent qu'elle ne 
portèra aucune ignature, car.- ce sont de nou-
vell tortures <;ont~ ceu qui écrivent des 
prat tatïons • · 

men ont ~ peine voilée : « Fai ons 
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savou à l'Armée, éctH Le Drapeau blanc, ce que 
les hbéraux pensenL d'elfe, pour la me tre à 
même de leur témoigner, au besom, sa econ-
natssance » Pour Clauzel, ceux qm discutent la 
guerre d 'Algérie sont des traître~ et des lâches. 
« Il v a des amis de la pa1x, dtt-Il, la rat:e des 
peureux est é ternelle " Ceux qw parlent d~ 
l'mdépendance de l'Algéne, « cette ch1men 
ambitieu se. d 'une race perfide ,, ont des 
hommes sans fm et sans patne, des âmes véna 
les , qm égarent l'opm10n et donnent une sorte 
de vert1ge au gouvernement lm-même, et cela 
apres les récentes mamfestatwns enthousiastes 
en faveur de l'Algéne on ose mamtenant décla-
rer hautement la nécessité de l'abandon 1 " 

(L'Afrzque françatse, 1837.) 
Les députés sont, eux aussi, menacés Au 

maréchal de Castellane lm-même, le président 
du Conseil reprochait de compromettre son 
umfonne en dénonçant l'extennmat10n , Ca -
tellane répondra qu'Il pade en homme hbn: 
à des hommes hbres Il le pom ait · Il étal r 
pair, marquis et maréchal Après le déba t de 
JUillet 1845, où certams osèrent douter des 
vertus de l'extenninatwn, Bugeaud, funeu , 
écrivit au gouvernement « C'est à bon droit 
que je puis appeler déplorables ces mtcrpella-
tions Elles vont prodwre sur l'Année un p~m­
bk effet n Smt cet argument « C'est cette 
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ph lanthrop1 qui terni -e la guene d'Algéne et 
l' pnt de ré ohe. » rn ri , cl puté ultra, ren-
chént . L•rmpos ibilité de gagner la guerre ? 

J 1 ou dire où elle est elle est dans cette 
Chambre 1 • 

Bu eaud terrorise l'opinion Le général de 
Bro ard fl tri ant ses méthodes, Bugeaud 
t ntera de 1 faire condamner pour corrupuon 
Bro rd e t a-quitté. Au proœs, son avocal 
m 1 que Bugeaud a touché d'Abd-el-Kader un 
pot-d m de 150.000 francs (pres de 100 mil-
hon de no anciens francs) Bugeaud, tireur 
d ' ht qui n pardonnait pas, veut traîner l'avo-
cat ur le pré, comrn<.! il l'avait fatt en 1834 avec 
le déput Dulong, qu1 a\'alt osé dire à la tnbune 
qu J'ob issance m11Jtaire avait des limites et 
• d it · rreter à I'Jgnominie » Des dizaines 
d mt!Ji rs d 'ouvriers patisien~ avatent assisté 
u . unératlle de Dulong : ce fut leur protes-

tation muette contre la guerre ; \ingt m1lle 
homme en arme contenaient la foule · deux 
p1c e d' rtill rie, mcches allumées, suivaient 
1 on g. 

Le • int llectuel » étaient suspects par 
nee. Pour L'Afrique française, c'est « une 
dégrad t an ti-française de folliculaires , 
g n 1 , lit Annand Hain, en 1833, son~ 

« 1 touffeur du patrioti me. Ils font marcher 
1 n t1on à grand pa ver sa décadence. Heu-
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reusement, Alger est enfin le salut de a France 
qu1 se déplore sur elle en arc-en-<:1el, sur l'hori-
zon de la patne qu1 se rembrunit sans ces~e., 

Dès 1830, était nns en place le mécanisme ter-
roriste du silence et du mensonge, en même 
temps que ce « lobby • algérien dont Thiers et 
Clauzel étaient l'âme Le peuple algénen de\-ait 
souffnr et mourir en silence Hamdan avait 
beau s'écner : « Il n'est au pouvoir de personne 
de forcer au silence ! », on sut l'y forcer 
annoncé, le deuxième volwne de son Mirotr ne 
fut JamaJs publié. 

Pns entre tant d 'autres, VOICI un exemple 
de ce terronsme de l'information Le 23 Jan-
vter 1835, un commumqué est publié dans l'offi-
Ciel Moniteur algérzen Une de nos colonnes 
après avoir détruit une VIngtaine de village~ 
hadJoutes pour se mettre en appétlt, pénètre 
chez les Mouzaia . « Le résultat a été le châ ti-
ment des tribus insoumises Leurs douars ont 
été détruits, beaucoup de blé et de besttau:x 
enlevés. Nous avons pu vorr un pays encore 
Jamais exploré Cette partie de la pl ame est 
très riche, très fertile et bien cultivée. » Relatant 
l'affaire à son tour, le correspondant de guerre 
du Toulonnais écrit le 25 . « On crmratt vrm-
ment assister à la conquête du Pérou par les 
Espagnols. Parce que les HadJoutes veulent 
l'indépendance, faut-il se conduire en vandales ? 
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Le Mouza as, la plus belle des tribus que n~u 
avon d truites, se trouvai~nt au rmheu d un 

a te jardin d'oliviers et d orge .. Le. feu y fut 
m 1 et 1 bruit des flammes se mdatt aux ens 
d femme et des enfants . » Rien.' d~s ces 
lign , qm ne con.finne le comnui~uque. Pour-
tant, le 27, Le Moniteur se déchame, brandis-
sant ]'inévi table chantage à (( nos braves sol-
d ts : « 11 fallait retracer ces scènes rmag1 
naire (sic) pour a\·mr le droit d'insulter nos 
bra soldats ... Certes. il a fallu mcendicr de 
mi rab les douars. Mats pense-t-on qu'on 
pourra faire des exemples avec de l'eau de 
ro ? On est saisi d'indignation et de dégoût 
devant ces diatribes, et on dmt regretter la 
légèreté de la presse française . Il faut avou 
perdu toute pudeur pour faire un tableau aussi 
d gradant pour l'honneur de nos armes et de 
notre patrie, aussi faux que malveillant. Le 
Toulonnais ne fera pas mal de choisir comme 
correspondant panni nous un cerveau mojns 
malade et un cœur plus français . Qu'il se pré-
sente. Le Toulonnais à la main, et il dira au 
retour. i toutefois il a encore la tête sur les 
q,aule , comment il aura été reçu et la récom-
pense que sa philanthropie lui aura méritée. )) 

ne sat 'il garda sa tête, mais Le Toulonnais 
rentra dans le rang. 
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II 

La ·érité est qu'il fallait veiller au gr< ·n. C<H 
cette guerre d 'Aigéne n'avait jamai cessL d'ctrt: 
Impopulaire Mêmt. a ~es soldats , B0 'rno...,• 
avant d'embarquer, n 'osa parler dan a procla-
mation que de libérer un peuple oppnm{; Les 
f "tes orgamsées pat le::. préfets pour célébrer 
la pnse d 'AJge1 pro\oquèrent des troubles a 
B01 deoux en p .11 tlcuher Au électwns qui 
eurent lieu au moment dt. la conquete, Ale. an-
dre de Laborde. chef de hle d s an u-Algé.,s-
tb )i fu t tn omp halement élu à Pans avec qu"ltre 
fot. plu dt;; \ O I.x que son ad\ersrure ultra. 
D Haussez, lt.: min1 rrt de la M:.tnne (considéré 
comme J'organisateur de l'expéditiOn), !Se pré-
sen ta devant cmq collèges et subi t cmq échecs 
Ma1s les pou\·oirs élu au nom de Ja pa1~ s 'em-
pressaient de s 'enfoncer dans la guerre 

Ce n'est que par su1 te d 'une erreur malencon-
trëuse que les procès-verbaux de la commissiOn 
de 1833 fun!nt publiés Le gou\ernement s 'en 
1rnta Des huit commissaires, un seul ~l\ a tt 
donné des ra1~ons fa\orables à notre mamuen 
en Algéne Lesquelles ? L' Algéne serru t une 
ecole où nos soldats s 'e ·ercera1ent aux danger 
des combats, et un moyen de débarrasser tes 
bagnes d 'une << population qui croupit dans les 
\'iccs >) Face à ces considérations éle ees, quel-

129 



HISTOIRE D'U. p RJURE 

1 nt rai on de sept autres ? Les 
l par ordr . 1° conquete fâcheuse, 2 o legs 

n reu fardeau pour la France, 4o source () • . d fl enonn nfices, 5° nous coutera es ots 
e ang el notre a enir, 6o lourde charge, 

7 d nt geu . Et pourtant, la COffimlss1on 
con Jur !'occupation. Pourquo1 ? Parce que, 
dH-eJl , ' tune que!)tion d'honneur, une néces-

t d 1 paiX mt neure. et que l'mdépendance 
uJ \ ratt hain et passions ( c bien que, plus 

tard, la n t1on nou!S saurait gré de notre cou-
r g •, remarque un des commissaires) La dé-

d ces parlementaires devant le 
ro1 uJtra de l'Algérie frança1se et les 
mt rtt qu'il représentaient enlisera donc leur 
p } dan un « conquête fâcheuse ». « Il faut 
dau r ropmion », concluait la comnussion · 

o? n pouvau rien faire, 1 l'opinion pubhque » 
n t tt pas pret ! Pa prête, cette opl.illon qui 
\ te tOUJOu pour la pai ? 

III 
Le tratag rn du d micr quart d'heure faci-

litaJt d robades. En juillet 1830 on affichait 
n F 1 • ' rance proclarnatJon de Bounnont qui 

..,.,r nan de Français avides de paix : <c Tout 
ro aum d'Al e 1 r ra probablement soumis 

v t .wnze jours, san avoir un coup 
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dt.. fusil de plu~ à tin.:r , Les t:maines d Bour-
mon t furent des s1ecles, qüi, de page tour-
nee » en << t1ra11lade n , et de de:. n it. en dernier 
quart d'heure, nous m ène au tout de-rue:- celui 
d'aujourd'hm, où Je hs enfin que, face à une 
tourbe de 8 000 tueurs fellagha , notre armée de 
600.000 hommes s'honore en outre de 220.000 
harkis et auxiha1res musulmans Allons, cette 
fois-ci, c'est bien fini, c'est vraiment le dernier l 

<< Chaque année, déclara1t en 1845 .e ma ~­

chal de Castellane à la Chambre des Pa1rs nous 
exprimons le vœu que la pacliicauon prenne iiD 
Et quand on nous annonce à la tnbune, a\ec 
beaucoup d'aplomb, que la pac1ficat10n est com-
plète, quelque événement ou embuscade Hent 
aussitôt donner un démenti)).« Voùà une de ces 
guerres, prophétisait Le Pour er le Contre en 
1830, où trente victoires égaleront une defaite 
« Un succès ne termine rien, écnvait PouJoulat 
trente ans plus tard Il faut toujours aYoir 
l'arme au bras et toujours tnompher ') Cest 
que la victoire répond 1c1 à la définitiOn de Von 
der Goltz << On vamc l ennemi non pas en le 
détruisant lui-même, mais en détrwsant l'espoir 
qu'il a de vaincre » Alors, où est le Yainqueur ? 

IV 

Il est vain de prétendre lumte1 cette guerre 
dans le temps et dan!) l'espace Une guer ri! d' 1-
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c n peut tre qu une gue1Te avec le 
ghre tout enuer. o Ma1tr ~le savent b1en 

De J pnse d'AJg r, leurs journau. t!cnvaient 
Pourquoi 'arrêt 1 Alger ? Et Tun1s, e t 

Maroc Il faut qu l'œu re soit complète » 
(L ' po tolique JuiJlet 1830.) La deuxième pro-
cl uon d Bourmont 'adre:ssait, non pas 

·ul m nt u AJg rien , mais aux « tribus 
m h bmc ». En 1844, les Kabyles écnvatent 

Bu ud qu'ils r uleraient jusqu'a Tunis s 'Il 
alla.Jt, pour y lever de nouvelles troupes 

L'ann tuni ienne est composée des nôtres, 
d• aJ nt·il , nou erons soJdats comme eux >> 

• Sa ncore. au-dela des frontit!res de 1 'Algé-
n , J part• an d l'e termination ne devruent 
pa r trou er d'Arabe , écrivait alors le général 
d Bu , al e pligueraient cet horrible massa-
r , m i nou sommes destin s à Je. avOir par-

tout devant nou . » Et. découragé, le général 
E t rhaz concluait en 1872 qu « la Tun1ste, 
1 Ma o . le Sahara raient éternellement de 

t fo de ré i tance •. fai ant écho au 
én ral Pa han qui déclarait à la Chambre. 
pre la pn d'Alger, que c'était là un simple 
nn qua btentôt pou erait d'Alger ~ Tom-

bou ou, ct de I'Eg 1>t à Gibraltar. « Eh bien, 
nou uron un contin nt spacieux •. ~pondait Dupan 

uJ qui révaient d'aller détrôner J'em. 
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pereur du Maroc ou le Be~· de Tunis, après le 
dey Hus<;cm, Til. manqua tent pas d 'une certame 
logique De ct:ue logique du para ... ol"aque qw 
échafaude un monde parfaitemen · coh ' yent ur 
un défi aux réalttés et aux lo·s n~ rur Ile.<:, et 
qu'on retrouve à l 'ongme de tous les forfait . 
ceux de P1zarre, de Crom wel . de Hitler· ou 
des responsables d'H~.rm,huna 

En 1830, il fallu t des démonsu ations na\ ale 
pour obhger Tumsiens et Tn pohta la et: -
tralité Avec le Maroc, ce fut , de 1830 à 1903, une 
guerre plus ou moms fro ide, coupée de bru:-
ques flambées , puis à partir de 1903, U'le guer re 
de conquête qm s'acheva, ou plutot se t ran·-
forma en 1934 (Les dernières tnbu se souJT'~t­
taient en mars 1934, les premières émeute de 
Fès éclataient deux moi plu tard ) De 1872 à 
1903, la guerre d 'Algéne s 'étendra '\'ers 1~ con-
fins orana1s (où Lyautey inaugurait sa mühode 
du cc vilebrequm », qu1 succéda1t dans le ' ~s , ._ 
garage de notre mécanique pumtJYe ~ la cor~­
pression par la répression de Clauzel, ~ '·" 
tache d'huile , au ruban de fer ou à la n cule 
vers le Sahara et la Tumste ·\pT·l' ~ 1.• • ' : ·, de 
la guerre mondiale, le<; soulèYernent con_ t::\ t~­
nois et marocams, la lutte de Fellagha tum-
stens débouchaient le 1 noYembre 195~ :m lo 
deu,·ième guerre d'Algérie Le pn•m1er cercle d 
la guern .. franco-maghréhme se f rmait a· n i 1u 
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bout de cent trente-troi an d'hostilités inin-
t rrompues S 'ou rait le deu~tt:n1e cercle auquel 
la nouveJJe sohdanté arabe et afnca1ne p romet 
un ra on d'action enfin à la mesure de nos 
a.t-en-guerre. 

v 
• Comme autrefois dans votre 
pa}s • 

La légende du dernier quart d'heure ne va 
p san le mépris de l'ennemi. Les Algénens 
d J830 perdirent soudain toute face humaine: 
Dè lo , il ne seront plus qu'une « tourbe 
indt iphnée de tueurs annés de yatagans et de 
couteaux 1>, comme disait le colonel de Prébms 
le couteau urtout, cette anne sans blason était 
bonm On s'étendait avec une complai.sance 

d1que sur les forfaits terroristes, pour donner 
bonne con cienc.e c au instruments de la ven-
geance divine • , comme disait l'archevêque de 
Pan • Tout Arabe, disait Hain, est un bour-
reau par es nee et par vocation. ,. « A ces for-
ban rapaces et inexorables, écrivait Le Mont-
eur la 1· i • CJVl • a t on est apparue avec son espnt 

de douceur, e~ d'affectueuse svmpathte . , Une 
~e fr~çat ~sera aus i lourd sur la ba-
al de land1gnat1on que 300 ou 400 victimes 

l&'tenn Et parfoi . hélas ! sur celle des 
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Ce mépns de l'ad erc;a1re s 'exprima ans rete-
nue pendan( la fam me de 1868 : c S'entredé\~ 
rant entre eux ils fi.fen t baisser leur nombre 
d'un cmqmème », affirmai t alors Aristide 
Bérard En réalité, il n 'v eu · que de très rares 
cas d 'anthropophag1e, dus à des égarés devenus 
fous de misère Il y en eut d 'autres au retour de 
la prem1ère mtssJon Flatte:-s ils furent le fait 
des Francrus les ~lgénens de 1.a mission 
a' a1ent su ) résister. 

Ce mépnc; datait de loin de l'intan.s able 
légendaire qUI a\'ait cour s sur les pira .ec; d A.l-
ger La cap th tté de samt Vmcen \. de Pad (~...ne 
des pièces de sa béatification) tl ra des lannes 
à des générauons d'âmes sensibles Larmes srra-
tmtes car cette pteuse captn-ité (dont noe; •nbu-
naux accablent encore les patnctes algénens ') 
n'a Jama1s existé que dans la fertile imagina-
non du bon saint Quand on lit des témo·ns 
objectifs . comme le Danois Leweson, il fat'. t b~t::Tl 
conYenir que les esclaves chrét1enc;. à ~lgl:f 
étment beaucoup m1eu'=. tratté que les escla ·e_ 
maures à Malte, Toulon ou Cadtx où les condi-
tiOns de vte éta1ent effroYables De5; r:1tsons poH-
uques 1nsp1rées de la Ligu~, pu1 de la Conrr~ 
gatwn les mtérêts d'ordrec; 1 elirrieu'{ c;oéd~l, (' · 
présidaient à ce 1 conte' de loup-garou L abhL 
Poiret dans son sa\'our u - récit de 'o é\~e 
nou apprend qu'à son pac;sa(YI.! en 17 ~ la plu 
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de partae de c e la\ chr ' tiens >> d 'Alger 
went des oldat pagnol - qui dé~enatent 

d'Oran au pénl d 1 ur vie (r p d . th é taient 
ap1té ) préf rant de beaucoup l'esclavage 

ch 1 Maure d' lger à la " ltherté >> aq 
ouheu des leu . Loui XIV dut publter d·~11x 
ordonnances interdi ant aux mousse français 
d débarquer l Alger (une fois à terre, Ils refu-

mt de rembarquer) et obligeant Je~ négo-
11rlt fran a1 à quitter Alger au bout de dtx 

de Jour (la plupart préf{•raient finir leurs 
au milieu de infidèles) Les Musulmans 

tenu en esd vage chez les Chrétiens étaient 
d' lieurs beaucoup plus nombreux à Malte, 
BODaparte libéra prè de trois mjJie galénen" 
elu bqn de la Valette, et il y en avrut 
d'au Dans le même temps, les bagnes 

....... ~rr~e ne compt&~ent que 750 Chrétiens, dont 

w. qui pas a cinq ans dans l'Al-
~. nou apprend q u'il y a\la it 

Ile de 117.000 habitéints plus d e 
-~-v.u Rn~t Avec leur famille, il en for-

~ 1 majorité (Les Mu u)mans n'en-
.)JI~!IIIIIMaat PG\lrtant pas d co nver ionc; q ut 

re 1 espoir d 'un rachat .) A la 
• t pa un renégat pour 

C(Uelqu F rançaLc qui 
le. en cUpit de toute 
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les prel>S ons, p référcn.nl re: ter a\ e 1 ur 
époux ou leurs m t\i tres ct même Je uivre cL"Ul 
leLU exode La leçon était Cul ante pour Je 
ci \"ihsé venu*) apporter ' 1 cclar lumineu. d b 
dél1vrance » Mats pou rquot ces e ·ilé eraient-
il s renlr's dans un pa)s ou souffraient qua r_ 
m1lhons de mendiants, quatre million d 'indi-
gen ts e t quatre mtlhons de alariés. (qui 
gagnaien t de 30 centimes à 1 franc ~0 P?r JOur), 
ou 27 000 commune~ ur 38 000 n avaient pa 
d'école, ou plus de la moi tié des so'dats é ~ie . 
illettrés , où la classe ouvnère e tal" mac; c~~ 
dès qu'elle éleYall la vm x, ou la détres ~ e tait 
telle q ue le::, enfants trouvés atteignaient P r an 
Je duffre incroyable de 130 000 ' 

VI 

Les témOignages sont fonnels En 1830 tou. 
les Algériens savaient lire, écnre et compter, 
« et la plupart des 'mnqueur . ajoute Jr. '~rn­
mission de 1833, a''• tent mom ~..f", ,., , t , '!." ' 011 

que les yaincus > Les Algéri ~n ~ont be,1 th. oup 
plu cultiYés qu'on ne ~rmt, ~ok C:lmpb Il 
en 1835. A notre 3rnvé . Il , aHut pl u .... cl nt 
écoles prim :tH es • Al ger, ~ 6_ à Cl) O .t ntm 
Tlem en. Ai t• ,, t Con t ~m t m~.. rn n~ m t . 

1 à s pt colle l l '- l' u~<.L ir:c .. t: t 1 J\ l..l ',,. ... t lt 
dot d dix zaouia ( um ver u , ) Ch. u Jll 
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ou roup de hruneau. <t\ ait :on ecole r ·on~ 
0 c;tpa twn 1 ~r porta un coup 111 ~parable Du 
mom , 1 av1on -nous 1 Lmpbcees? Mgr Du-
pu h nou~ r pond -..:n déplorant qu'en 1840 1l 
n ' it trou v .. q u dL u ou trois Instituteurs pour 
t out la p rovince d ' Ige• En 1880. on ne trou-
vait encore qu e t tetzc (Je d1s bien treize) écoles 
r n o-m .., pout toute l'Algérie « Nous 

on , dit not ·c grand onentaliste Georges Mar-
i , pillé J'héritage musulman à plaisir • 
T Il étai t la barbane de ces barbaresques 

, le mœurs parfois frustes d'un peuple 
t c: 1' cart, certains traits orientaux. le cam-

p rh:::ment e . ·p · d1tif de leur admmistrahon, 
1 urs routine. 1 ur indifférence au confort, 
1 ur up rstitions. leur pOintilleuse dé\'otion 
h quai nt no ensibilités occidentales Mais 

l' 1 rie avait ~a culture. Cet héritage méritatt 
d' tre p~ rvé. « Le propre d'une cnrihsation 
n ' t-il pa d a oir en accepter une autre sans 
)a d tnnr ? ,. demandait Hamdan. En fatt, ce 
fut un ritablc c termination culturelle. 

ion d' nqu te ffi('t ici le points 
ou<; apportion à ce. peuple~ les 

cwilic;ation, et de no mains 
turpihtd d'un ordre social 
débord en barbarie 1 Bar-

ch "li r . » L'l discipline 
ou. no pouvoir· t·omme 
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une nostalgique oas1s Ro" ito e . t au...,s: L.. .1tal · 
.. otre seule sup~.: non t ut eu ,. t.. L t notr 
;:u ttllene, ct tls le sa\ ·n l Il s o"1t p lu-. a~ ':>rit 
et de sens que le EUJ opéens et o ·1 t t' ~~ :1 un 
jour d'tmmen es ressources chez CL ge 1 -L' qui 

avent ce qu 'ils ont é té et qm se c~oll .. 1 de tin -
à Jouer un rôle > « Cc qu tl fat.t di · To que-
Vllle c'e t donner de h' res à ce peuplè ct.â u. 
et m telhgent IL 3\t:nt tous hrc Et d on ce t 
finesse et cette ap tit ude à compr ndre ot: ' le 
rends SI supén eurs à no pa· ans d Fr nee 
A la commiSSIOn d 'enqt ete q w lui deman ~ Ct. 

qm manque le plu au'. 1aures d A,..lg.'r, Bou-
derba répondra < Des JOumau Sun :mt l· 
général Pellisster a' :mt notre at n\'t.--e, lg. " t 

était peut-être la 'tHe du monde oü b pobcl2" 
était le mtcux fat te Avec nous . le 'ol: 
naguère presque mconnu . se mulupl11.:nt da l" 

des proportton effra' ante )) Laurenc " dt re·-
teur de la Justice. nous dtt < L'Arabe tue ·<m 

ennemi. il ne le détnut pa - e parle7 P~' d'" 
dévastation Il les ignon. Une cho-c qu·~m ~.·ut 
nou reprocher. c 'e, t d'a,ou In1p()11 • t"'n 1 l ~ 
cet usage barbare. t "'dmon ·au\'~1!.! dt· 
grande .. guerre 

VII 
Unt: [otmc de rn pn: plus . ubt1l m. 1..., b au-

l otrp plu. d :mgeH.'U:L' 1 fu et a au p ' t l l ~1' ·• 
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rien toute e 1st ne~ nation(lle La calomme se 
fait coB the. En dt ant que l'Algérie n'est p 3s 
et n 'a jamais été une nation, on tente d'a tomiser 
« en pou. siere d'individus », de robotiser « en 
machin~.; agricoles et contnbuables » un peuple 
qu 'on a ort1 du néant et qu'on a donc le dron 
d ' r .n O}er On ne peut extermmer ce qui 
n'exi te pas Ces mots-là sont la clef des char-
nier . Hamdan le savait Son Miro'r répète d<ms 
un adjuration pathét1que, comme s'li pre' matt 
le dange1 qu 'Ils couraient « Mon peuple est 
une nation, une natiOn d'~mes » - et l'âme 
d'tme natwn En 1R60, quand Clément Duver-
nui écrit ( qu'il admet l'Arabe-mdividu, mais 
que l'Arabe-peuple est mort et b1en mort n, il 
ajoutera très logiquement que « les Arabes 

ront 5>upprimés en tant que nationalité jus-
qu'au jour où l'armée française abandonnera 
le ol algérien ... » 

. En 1830, nier l'existence de la natwn algé-
nenne eût semblé absurde. L'idée n'en vint 
qu'avec le progr de l'extermination : elle la 
JU tifiait. Et pour ccJa, on ira jusqu'au ridicule. 
D hi torien comme Augustin Bernarrl ou 
E quer, pour nous prouver que l'Algérie 
n 'était pa une nation, nou · diront qu'elle nous 
doit JU qu'à on nom. L'argument est spécieux 
et l'erreur e t fâcheu c. En 1830, on disait la 

nee comme on di ait la Porte, ou Je plus 
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souvent le. Royaume d 'Alger. comme on dis~tt le 
Royaume de Naplts, <.k. Tunis, de Mc.nco ou de 
Maroc Et meme le mot Algéne, ~ ·11 n 'était pas 
coUlant, étatt lom d 'être mconnu (\Otr les 
Mémoires d'Apponyi) Les termes (/. na tw n algé-
nenne >}, " gouvernemen t algérien », " Etat 
algéncn "• étatent couramment employés En 
Allemagne, l'Algéne se d1sa1t " der algerlsche 
Staal " Sans remonter au début du XIV siècle 
qui VI t le premter traité entre la France e t Je 
rot Khaled. ou même aux traités de Lom XIV 
entre « l 'Empereur de France et Je Rm aume 
d'Alger ,, pour la pa1x et le commt...rce entre 
les deux ro} aumes •>, le t res important traité de 
1802 ( 1 .. mvose, an X) reconnaissant que 1 éta t 
de guerre sans motif et contraire aux mtérets 
des deux peuples n 'était pas na tu1-el entre 1~ 
deux Etats >-, et rétablissant avec « le gouverne-
ment algérien >> les relations « pohttques et 
commerciales n, fa1 t men twn de l' • Algéne •, 
en sept le tt res Le t rat té fut confirmé en 1814 
par Lows XVIII, pour <( la patx entre les SuJets 
respectifs des deux Etats ,, Cette reconnais-
sance d1plomanque de la nauon algénenne par 
l'Angleterre, les Etats-Ums, et les autres, aussi 
bten que par la France. ne faisait que constater 
l'existence et l'unité d'un Etat qu1 connatssalt 
es actuelles frontières depuis des 1ècles Sur 

ce point, les anctens voyageurs de la Régence, 
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P?ir t, Pe ' on,nd, Shaw ou Laug1e1 , sont tous 
d accord. ~~ n en est pas un pour voir que la 
R gen<.:c att eu alors moms de réalité que le 
~ ta roc ou la Turuste, Sinon pour constater 
qu'elle était la plus constdérable des puissances 
barbaresques Ceux qu1, pour mteu"' mer auJour-
d 'hui la nation algérienne, simulent quelque 
objectivité en voulant b1en admettre que le 

1at oc t la Tun1s1e existent, étaient les pre-
miers naguère à douter de l'umté et du bien-
fondé de ces nat1ons L'Algéne ex1sta1t dans ses 
frontière!) a ant l'Italie, l'Allemagne, la Belgi-
que. la Norvège ou l'Irlande - pour ne parler 
que de l'Europe occidentale. , , . 

On tente encore de faire de 1 Algene une 
ancienne colome turque Mais le doulatli et 
l'odjak algériens, depuis le début du XVIII' siè-
cle ne dépendaient pas plus de la Porte que 
I'e~pereur germanique ne dépendait du pape 
Le doulath était partout reconnu comme sou-
verain . En réalité, les Turcs étaient A les << po.~­
tier :» de l'Algéne -et les moms couteux ~u tl 
c pût trouver On oublie trop que les Algénens, 

voi in des Espagnols, furent pendant des stè· 
1 ob édés par 1 'angoisse de subtr le sort .des 
~es he:, et des Caraïbes. Xtmenes, le cardm~J 

uanc en avmt donné un avant-gout 
d'Espagne, le~r l ·se d'Oran : il Y fit brûler 
en 1509, ]olr s Mcat:r~sr~ar milliers, pendant qu'il 

t égorger e 
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se recueillai t en son oratotre remerciant le Sei-
gneur des Armées de c~ tn~mphe de la Croi -
sur le Cro1ssant. Le célèbre Cot tez, l 'ange ex ter-
mmateur des Indiens d'Aménque, étaü un d_s 
chefs de l'année d'mvas10n que Charles Qutn 
lança contre Alger trente ans plus tard C esl 
pour se protéger contre cette effroyable menact 
que les Maures, qui n'avaient pas oublié les hor 
rcurs de la Reconqwsta, fi rent appel a la ma me 
turque. lb n 'étaient pas marms et l'étendue de 
leurs cotes les ouvrrut sans défense aux mcm-
sions man t1mes 

En 1572, devant une noU\ elle menace, Jls 
demanderent au ro1 de France Charles IX de les 
(( recevOir en sa protectiOn )). Charles IX déc1da 
de leur envoyer son frere, le duc d'AnJOU, et lui 
manda des mstructions tout à fait pert men tes 
« • Qu'Il ne leur son fa1t aucun d 'pla1sir en 
leurs mosquées et rehgwns, ni en leurs person-
nes et biens ,, Parlant du doulath de l'époque, 
« 1) faut , a1oute-t-tl, une fois la menace espa-
gnole écartée, protester de lw rendre son pays 
_ et <c le gracieusement tratter » pour pou' mr 
e retirer sans dommage, << dextrement •. 5 

omme il est bien mal aisé qu'autrement tl se 
~~isse faire, vu l'msolence de l'homme ~e 
guerre françaiS, lequel se rend msupportable en 
pays de conquête » Fmalement , les Alget;<.:ns 
hésitèrent, les Turcs aussl Le proJet n alla 
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u re plu loin . Ou lques rnms plus tard le d , d' • . 1 , Uc..; flJ OU pous 1t e rm au m.1 sacre de la Saml-
Barth lem , montrant que sa fot étau tout auss1 

ardente » q~e. celle du cardmal d 'Espagne 
«. C tt calan11te du XVIt siecl,e )), que les Algé-
ncn r doutai nt tant de l Espagne, devau 
d etLX siècle et demi plus tard, leu1 ven1r d~ 
ecu. que, j usque-là, ils tcnatent pout }çurs 
meil1eurs ami~ parmi les Chrétiens, et qu'li s 
avalent auvés de la famine aux temp de la 
République . 

Certes, l 'Algéne était alors un ensemble onen-
tai t médi val de démocratie communaliste , 
d e nomadisme féodal et de théocratie marabou-
t ique, que maintenait et défendait, contre un 
n1onde hostile et tout proche, un Etat encadré 
par une oligarchie militaire (oligarchie incor-
porée au pays, les coulouglis, les Maures, et 
m ême les Juif en étant souvent les vrais maî-
tre ). Elle ne correspondait pas à tous les 
a pech de notre conception de la nation ; mais 
nombreu es étaient alors les nations dont la 
tructure n'était guère plus cohérente. Bten peu, 

en tout cas. possédaient cette ferveur natio-
nale, dont. depuis cent trente ans, le peuple 
algé rien nous donne un témoignage peut-être 
unique au monde. . 

Avant 1830, Jouffroy écrivait dans une séne 
d'~tude publiée dans Le Globe : << L'histoire 
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n'oflre aucun autre exunple d'une nationalité 
aus::,l opmlatrt: Ll au ~~ pers ' vé!"al'ltc ». Shaf r 
dan~ ses souvemr<; ~ur la RLgtnc.e, l'a a·t déjà 
note ; '< Telle c~t 1 empn~e dt c.e sentiment 
nauonal , écrl\ all-il, que mL~ domestiqt s 
m'abandonnent d\m seul coup qua'1d kur pa~ s 
les appelle •> La commiSSion de 1833 soul1gne 
« leur amour de l'mdependance, leur caractere 
émmemmen t natiOnal ''· qu1 prenait parfois des 
formes très imprévues (( k. numénure a dis-
paru, poursUJt la cornmiss10n L'argent qu'ils 
gagnent sur nos maxchts n'y renent Jamais Il 
est emplové a ache. ter des armes t:t de la poudre 
pour lutter conne nous ,, Meme nos ultra~ 
(Armand Ham convient que « les Maures ont 
toujours été constitués en corps de nauon ) et 
nos généraux de la conquête devront le recon-
naître Et au maréchal Canrobert qu1 déclare 
décour agé, qu'« on ne les subjuguera Jamais , 
le général Montagnac répond qu'<~ une nauon 
comme l'Algène ne perd Jamais sans regret son 
indépendance » « Chez eux, da Bugeaud, tout 
est guerrier. de l'enfant de quinze ans au n eil-
lard de quatre-\mgts Chaque tribu es t un camp 
pret à comba ttre, et le pays sera tOUJOurs dis-
posé à suivre tous les Bou-Maza qui se présen-
tent. )) La <' pacificatiOn » ach~vée, en 1872. le 
général Esterhazv reste sans illus10ns · f< l\.1al-
gré la pres ton de l'année et d~s colon·. le 
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r ~ult t e t négatil On in oque de::, causL::, reh 
gi -u _ • MdtS l\!~ Romams, en s1x cents ans, 
n'ont pas r~uS!:>l à le!:~ as tm1lcr Ce qUl est en 
cau e, c 'e!:>t l'e~prit d'mdépendance » Expres-
ion de cet indomptable « esprit nurmde 1>, le 

c1i de Si Ham dan ( « Nous sommes une 
n ation !»). ct.._~ 1920, le peuple algérien le repren-
dra et de plu~ en plus fort, sitôt qu'il sentira 
e_ fo rces lu1 r e ren1r, dernère ses barreaux, et 

en dépit d'une tépresston pohctère sans mcrc1 
Ce cri, que l 'on entend s1 bten dans l 'ouvrage de 
Robert Daveztes, Le Front, ce en, sachons-le, 
n ous ne le ferons plus Jamais ta1re Napo-
1 o n III lui-même, dans ses moments de lucl-
d i te saluera « cette nation guerrière et intelh-
g n~e . qUI ne renfermait pas encor~ les é].é-
mcnts propres à constituer une democratie 
\Jable n Et c ·est vrru q ue, p as plu~, q~e la 
Fr ance de 1860, la Régence de 1830 n etait un~ 
démocratie Mais c'était une nahon. Les Alge-
riens ne cesseront de répondre ce que les Kaby-
1 s n!pondaient à Loms-Phthppe en 18~ : 
« ous ne reconnaissons pour chefs que es 
nôt re . et ne n ou s com ptez pas au nomâre 
d ' J sujet~ Si vous voulez pren re 

e os d' 1 mam de 
toute l'Algér ie, nous vous trans qu~ ~ ste est 
Dieu, arbitre souve:am q ut punit 1 tnJU ' 

plus le ée que la votre. l> 
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VIII 

Cette nt:gation de l 'âme nationale reJoint, 
dans le mépns de. (, l'aube .. , cette maladie de 
l'espnt t du cœur qw s'appelle le racisme. En 
1834, Passy le d~plorait à la tt 1bunc de la 
Chambre en ces termes ,, Partout OL tl } a 
comme à Alger coexistence de races eL de ch•ili-
sations différentes, le vamqueur méprise le 
\'aincu Rten de plus étrange que le langage que 
l'on nent au..-x Etats-Ums Le sentiment est si 
naturel, naît et se propage SI facilement, qu on 
le partage a son msu ,. Ce rac1 me 8' ait son 
théonc1en un docteur Bod1chon dont le~ 
ouvrages mdtgestes et menaçants eurent leur 
temps de célébrité Il eut ses actn 1stes, a' ec 
Rochefort et Ma: · Régts La littérature anti-
arabe ou anttsémlle qu1 s'épanowt en Algene 
de 1880 à 1910 est d 'une mcroyable bassesse 
L'exemple venrut de haut Voici par exemp 1e, 
les conclusiOns << ethnologiques ,, de ce noble 
cénacle de pairs de France et de générau 
qu'étalt la commiSSIOn d 'Afnque de 1833 
ct Les Juifs ? La plaie du pa) s. ê tre bas t:t 
mépnsables, dont l 'âme se résume en un seul 
mot : argent . Les Maures ? Peuple mou , intri-
gant et parastte, qm ne produit nen. LArabe' 
Paresseu., perfide et cup1de Le Kabyle? Férocl' 
~près la v1ct01re •1 Seuls les Turcs tram èrent 
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féodale de lat·fut,dJai.rc , qui traitait 1 ' \lg~rlc 
comme son carrosse ct 1 'a rm · c f1·ança1 S~ comme 
son cocher DéJà, la commtss101 de 1833 devait 
s 'en indtgner . « Il faudrait que la France pro-
diguâ t ses solda ts et ses trésor pour as urer 
une Immense fortune à des gen qui ne lUI per-
mettaient même pas le léger d~domrnflgement 
de Ia reconnaissance, et qUI rega rdaient le 
effo rts de leur patne comme une dette en •er~ 
eux Les colons qut voula1ent à tOut pn CO "l -

pié ter leurs spéculations e ·tgeatent à gr and 
ens de la France qu'elle 'ersât pour eu son 
sang et fït en Afnque, sur les denters du pct..::>lt 
ces grands travaux qu'elle ne peut fa1re chez 
elle L1intrigue s'empara de toutes les avenues , 
l'Armée eut aussi à se défendre de cette ptu -
sance. Les passions politiques se firent JOU , 
servirent merveilleusement le désordre Que 
pourrait-on attendre de gens qm emploient con-
tre la machme adrnmistrauye tous les re sons 
désorganisateurs ? >> 

Ces ressorts ne cesseront de JOuer d 'une h_ ·-
térie na twnaliste accordée aux dtatribes de 
Maurras ou de Déroulède, et du chanoge 3 b 
sécession Déjà en 1871. Ale "nd1 e Lambert, t 
Vuillermoz, le maire d'Alger, réclmn:llent un 
protectora t anglais ou améncc:un On conn:::ut 
le- · menaces de rupture. mtx t mps d~ la c1 1 

vimcol . des vt t1culteta s et de leur" reprcs 'n 
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tant , comme 1 nateur Bri\!re Poussant à la 
p nique leur mas de n1 nœuvrl! européenne 
d • p tit blanc J) ou de « pied nOirs », orga-
n:i nnt la corruption de « toutes les avenues » 
il ondamnai nt ceu qu'il: prétendaient 
défendre à eue ab ~ul de et funeste fm te en 
avant, qui 'attache à élargir chaque jour un 
p u plu 1 fo é où ils redoutent de tomber 

To "ître s 'cmpressaJent d'ajouter à la 
panique, en 1 ur prédisant. dans une Algéne « li-

• aux Alg rien_ , un « chaoos désespéré », 
Clau z l di ait déjà en 1833 « Notre départ 

rai t 1 ignal du massacre de tous nos parti-
an j uif et maures, il livrerait le pavs à toutes 

le bmT ur- de la guerre civile >> . « Ce serait 
bandonncr nos partisans et ceux qui ont en-

gagé leur capitau · )), précisait la commission 
une 'poque où ces partisans et ces colons se 

comptaient quelques centaines, ]a mauvaise foi 
du prétc t tait manifeste Chacun sayrut que 
l'ordr régnait à Alger avant 1830 Les <<otages» 
- tel tait alm· le nom officiel de nos parti-
an - e rvment à faire pression non pas sur 

le Alg rien , mai sur la France Rendre son 
md p ndanc à un pays conquis soulève des 
probl me épineu . Les aggraver en ajournan t 
leur o1ution était une lourde faute . 

comme le monde, le stratagème du 
t celui de tous les conquérants on 
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détru it, on supplante 1 appareil d'Etat, aprè 
quot on declare hautement qu'on e refuse à 
abandonner un pa y~ dé\ ertébré c On a tenté 
de dissoudre 1 'organisanon des tribu~ , boule-
vetsé la jusuce, détruit les vie1lles coutumes 
de 1 a na tion de sorte que, c;ans guide_, ce mal-
heureux peuple erre à l'aventure ,, écrivait • ra-
poléon f il, QUI aboutit à l'méVItabJe conclu-
sion <' La pacificat10n des Arabes est la ba e 
mdispensable de la colomsat10n ,. Au lende-
mam de la pnse d'Alger, les « progressistes de 
L'Avenzr d1sa1ent déjà << qu'Alger sans noue; 
serat t Jeté dans une affreuse anarchie 
L'Eg\·pte, le Liban, le Maroc étaient , eu aus 1 

promts à un chaos qut n 'est dû Je plus soment 
qu'aux séquelles de la conquête ou au~ mtngues 
des anciens maîtres << On trouvera un jour d'Im-
menses ressources chez ces Algériens •, dtsau 
Rovigo 

Louis-Phthppe osera conter à Thomas Cam-
bell qu'il r endrait Alger au · Algériens s'il a\ alt 
seulement comment en «restaurer l'Eta t -> 1 Il se 
plaisait à mvoquer son abnégatiOn, à latllser en-
tendre qu'tl était las, tout le premier de cette 
guerre internnnable · « A qui le dt tes- ·ous 1 

On claironnait tout aussi haut les obhgat10n~ 
de l'honneur A ce clruron qui sonne dcputs 
1830 \oici ce que répondrut. au cour du débat 
algérlen de 1834, le savant et député Pa sy 
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c adnd l Corte n 'ont p ~u le courage 
d 'éman ipe; J olonie d'Amériqu~ L'orguejl 

p gnol ne pou ail ·~ ré udre. C'etatt se dés-
h nor r ux eu du mond Eh bien, les colo-
m ne 'en sont pas mo in émancipées. Mais 
1 E pagnol , p ant le pri de l'orgueil. ont 
tout perdu Voilà, essieur , le ré!)ultat de ces 
tn\iQCatl ns à l'honneur national. L'honneur 
d un n uon t dans la morale et la raison et 

on dan l'ob tination, ct ne pas savoir renan-
d onquete ruineuses et à une domina-

, c'e t une faute et souvent un crime. 
P upl et roi de raient le savmr. » 

L honneur d'une année n'est-il pas de servir 
lui de la adon ? 
Le urane de chefs algériens sur le sort 

de n oolon t de nos panisans n'ont jamais 
fau que confirmer de la façon la plus nette (par 

emple, 1 manifeste de mai 1955) ce qu'en 
d t Hamdan en 1830 : « Les Français sont 
da homme et la fraternité nous unira à eux. 
La rehgion tune cho e morale qu'on ne dis-
puter p • Mai , dè 1830, on oublia qu'au 
temp de Ja Régence le commerce de l'Algéne 
lnd.épend nte fa~ it pre que entièrement 
a 1 Fr n On pr entait le tableau d'un 
peuple fran ai ~touffant dan ses frontière 

l' uto1r d on e pace vital a)g rien. là 
DOD pl , l'&r~WDent ne reposait ur rien. Le 
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seul pays que l'A.J géne soulagea de 0'1 ur-
peuplement fut les Baléares qui lUI donnèrent 
d'ailleurs ses metlleurs colons 1 En -éalité, 
JUSqu à la fin du s1ècle, la colomsatJon fut déri-
soue. En 1844, l'Algéne compta1t 2.237 colone;, 
femmes et enfants compris Il y a\ att alot s t:~ ~ 
soldats pour un colon, et un Européen sur trois 
se trouva1t à l 'hôpital En 1872, on ne comptait 
toujours qu'un colon pour mtlle Européen'i .. 
<< La MttldJa, qu'on appelait avant la mère 
des pauvres, qu'en avons-nous fa1t ? " deman-
dait alors le général Esterhazy · << Quelques 
hameaux éparpillés ici et là •> L'Algéne de 1870 
ne comptait encore que 200 000 Européens. et 
la proport10n de véntables colons étrut tou-
JOurs aussi infime En 1954, on trouvera 25.00? 
p ropriétaires européens dont quelques centai-
nes seulement possèdent les neuf dt uèmes 
des terres de la colonisatiOn 

Devant ces résultats, Tocquenlle, tou Jour~ 
lucide, indiquait en 1840 ce qui était alors l'e\ ~­
dente solution, la plus raisonnable, celJe-la 
même qu'Hamdan avait suggérée d1x ans plus 
tôt · « Si nous voulons colomser sérieusement 
avec des Européens, ce sera la guerre Ce qu'1l 
faudrrut faire ? Exploiter le pays à la rnamere 
de 1 'Egypte ~ , . 

Déjà sous le Second Emptre, on evoqualt la 
tragéd;e du reflux mass1f Et l'on affeclatt de 
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rific il faudra l'abandonner ' Elle n rap-
porte rien que 400.000 fran d droit d 
douane 

J?an::. ')on fonmeu, pamphlet Cc qui e \:Oit ce 
qu 011 Ile vott plr, l'· onomiste Ba tiat on 
cre un chapitr a l'AJgéri : « L 'Etnt dit J -
~ue Bonhomme · je te prend œnt ou pour 
mstaller un colon en Algérie, auf te pr ndre 
cent sous de plus pour l'_r entretenir, et autre 
cent sou pour entret ni. un oldat qui .z rd 
le colon, e\ autre cent ous pour n+re nir un 
général qUI garde le soldat, qui l. .. .. , etc 
Que fatt Jacques Bonhomme ? 1 c ,.._ : 1 

c'est la forêt de Bondy ! Mai" comm l'E tat 
sait qu'il cne, que fait-il ? Il b1·ouille 1 c. rte .. 
Malheureuse France 1 Aux t 500 million, dev<:>-
rés par l'Algéne se JOmdront un ou deu.· mil-
liards, aux 100 000 soldats quelle a détruit ... , . 
JOindront 100 000 nou\·elles \'l curnc . ~ ~·. il 
arnve ceci, et Je rentre pa1 là d ·m ~o ... . ~t : 
cette activite fiévreuse et, pour am ... <.;. ~ ouf-
fiée, frappe tous les regards, c t c.:: qu 'on \oit. 
Le peuple s'émen ~11le Ce qu'il n~ 'ot. · as.' . ' t 
qu'une quantité égale de tr::n at• ph. 1Udtc1 u 
a manqué à tout l~ re te de la Fr" ·J_ • 1 
France en Algéne 1 >s emble, aJoute-t-ll, c t 
alchimiste qm dépensait 300 fran ', pt lUT f -
bnquer 20 francs de poudre d:?r. ... d 

On 1 épanda 1 t lD fa bk qul. 1 md 'P ndan 
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ri mettraü l'ouvri r pan 1cn au chômage, 
que l'Algérie n' jama1 absorbé plus de 

2 ° o de notre produ tion t que les profits 
pro ennnt d c t infime pourcentage n'ont 

u aucune commune mesure avec les 
écra ante de la guerre. 

1 60, le grand capital, les banques, les 
'en rn lèrent. Les cadeaux furent 
. L Compagnie genevoise reçut 

h clare . Les journaux étaient pleins de 
u d 'Eidor do. On rêvait d'Icarie et de 

Le int-Simonien~, Talabot, Péreire, 
t nt Je affaire . Ce n'était plus l'or jaune 
C uba, mai déjà un or plus fluide .. 

plu C1i t ncore. L'alchimie en était toujours 
u J oûteu pour nos deux peuples. Le pacte 
lontal en était Ja orcellerie. La moralité en 

t Jt fond ur le devoir de la <c civilisation » 
d • rég n rer • un pa s en raison des ressour-

qu'd prom ttait. Le affainstes étaient 
pl m d'e poir ~n péculait ur les sull>rises 
dun h ra qUI parai ait illimité. C'était le 
tt: mp d « la plwe d'or », 

Le maréchal Randon, qui gouvernait alors à 
AJ 1 n ouvrait le per pectives : • Le capital 

t un fore capric1eu et indomptable qu'au-
UI,lC m m n gouverne. On ne peut l'appeler 

qu uUmt qu tout cho lui plaisent. JI 
ft qu comme le oldat de la deuxième 
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colonne d'assaut La premiere a comblé les 
fossés de ses morts et dt:gagé la breche. La 
seconde passe par dessus et emporte la place. 
Ams1 en sera-t-il de notre Algéne •> 

Pourtant dès 1830, l'abbé de Pradt nous a\ ait 
mis en garde <' Il en sera d'Alger comme des 
édifices, les dev1s sont sédmsants, maJs plus 
profitables aux entrepreneurs qu'aux propné-
talres » . 

Les entrepreneurs étaient alors toms-Phi-
lippe, ses banquiers (dont Lafitte, Perrégaux, 
James de Rotschlld), et ses chefs de guerre La 
commissiOn de 1833 dut convemr qu'on u \OU-

lait coloniser l'Algéne au pnx d'énormes sacn-
fices, alors qu'on n'a\alt pas hm de fertihser 
la France ». Il est vrai que plus de 300 000 hec-
tares de nos terres de culture étaient alors en 
friche, que le pays, comparé à l'Angleterre, 
apparaissait lamentablement sous-équipé, que 
la Provence, comme bten d'autres campagnes, 
n'était guère plus peuplée que l'Algérie, et que, 
si l'argent engouffré dans une guerre plus que 
centenaire avait été investi en France. mats 
ceci est une autre histoire 

Celle de la v1gne est édifiante On conqmt 
Alger a ec l'Idée bien a1 rêtée d'y entreprend•·e 
des cultures trop1calcs sucre, cafL, coton, 
mdigo, et le reste On dut \'He déchanter Mais 
la vigne était, en pnncipe, formellem nt 
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ornnu ion rcLommandai t « de 
g, rd d 'établir des concurren(c<, 
avec no vigne du M1d1 » Tocqu 

ville t Jà-d u trt: ptcssant. L'AlgéJt~tL 
ham qu'etait Sémcrie, député de Marse1lk, 

d larait la Chambre en 1836 « J'at étL 
fra dt: 'oir qu'à Alger tout cc qm fa1sa1t lcl 

ri h de mon Midi s'y trouvait ct qu'1l y 
urait une concurrence auss1 redoutable. Mab 

h urc:u 'ment, songez que les Kabyles commen-
nt a boire du vm vollà des consommateurs t 

Vou dit que leurs croyance!:~ sont incompati-
bl a c les nôtres ? Mais Ia barbe, la pipe 

t 1 tut ban, qui étaient synonyme d'Islamisme, 
on le Je vvit plus . Le fait e~t immense et d'une 
tJ grande portée, •. ((Gardons l'Algérie, car elle 
nous achète notre vin », était un des slogan~ 
de Alg ristes du Second Empire. Si l'on ava1t 
dit aux Français de 1830 qu'on les engageait 
dan un guerre de quarante ans pour occuper 
un pay rmpr·opre aux cultures tropicales qu'ils 
en comptaient, faire de la v1gne sa premtère 
indu trjc, conrurrcncer et appauvrir notre M1d1, 
tran tonner no zones viticoles en régtons sous-
d~veloppées... Pa sons. 

x 
L'AJgér:1e n fut guère plus alutairc à notre 

ann Le perte étaient énormes, moins par 
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k fer c t le feu q llc par la maladie u Les régJ-
mcnb fonden t a u tout de nous.,, dJ!:Iait le g ne-
'al Fo r<..y Dt.., ga• msons, comme cel le de Mi· 
liana, furent cumpkt(.;m c.nt anéantK~ On don· 
uait le chiffre de. 15 000 motts pa1 ~r , e t d 'au-
l re~. plus élevu, encore ( Sainte-\rtarie ira rn ·me 
jusqu'.! 500000 homme~. cnt1c JoJO ct 1845 ') 
Le eifccub n'ayant j amats dcpa~ é 100.000 
hommes, le Lau de mor w llll. étaic.n donc 
ca ta::; ti ophiques ( lOo/o d<.. l'e1fectü pour le.~ stul::. 
hopitaux d 'Aigén c , mais beaucoup alla1tnt 
mou11r dans les hop1 tau dl- Palma ou dl: 
france et les sta ti stlqul ~ préCise~ font défaut) 

Pow,tant c 'était, parait-l i, une école et notre 
champ de manœuvre « 11 ne faut pa!:~ ab'ln-
donner Alger, d1san 1 hiers, quand 11 n <.. ~aa1t 
qu'une ecole m1htaire pour nos solda ts • , La 
meilleure école de guerre, d1sa1t le man.:chal 
Randon, un camp d'm truc lion pet manent On 
flmt par fmrc la guerre puur la guerre ~ , Le 
but n'est pas de forcer le~ Arab ::. à fait! _la J?a~~ 
mats de gagner croix ct grades . ccnva.ll . ., 
général Cler c: Faire en sorte que la ,guen~: 

la mterre » rccommandatt 1 Ernpv nournsse e.' • ~ .· 1 A 
rcur Le << gtbler royal ,. e fatsmt unpt: tl~ 

fi l de sang Lord P~lmet ton 
chaque an , son u 1 . f re · 

l t d l'Algérie, tlzat !lursery o u ar a 
par al e étatent plé tOI Jques Les depute . e 
Lt:~ cadres l ' à n 1832 de cet tl:! !\. ra::.an l p l ù pla1gnah:nt cc:.:) ' , e ' 
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poruon d offi 1ers g n rau et upédeurs. Elle 
re t un caract re p rmancnt de cette guerre . 

Eta1t-c du moms un bonne èco]e :> Après 
son m pecuon de 1836 n Algérie, le maréchal 
de Castellane répond : « Le laisseL-aller de 
notre annee a fait d'immense- progrès Les 
annes péc1ale ressemblent à une troupe d'ar-
) qwn . C'est une école de désorganisatiOn et 
d 'u1d1 dplme. Ceu qui ont fait cette guer re 
croient qu'il avent se battre et ont inventé la 
illerre. Le Rus es et les Prussiens le leur 
t raient pay r cher. On perdra l'Armée de la 

ran . On Jette le découragement. La religion 
du drapeau e perdra entièrement, si ça conti-
nue •. l 70, 1914, 1940 devaient en effet nous 
faire payer ch r les habitudes faciles et som-
man-e , 1 illusions tactiques, l'outrecuidance 
trat gique contractées dans des guerres calo-

rual , men contre un ennemi sans état-
maJor et an artillerie. « Si jamais nous nous 
trouvon en pré ence de tacticiens, disait le 
duc de Momy, nou ommes foutus. Nou. 
na on que de abreurs •. Pourtant nos chan-
on parlaient de « Couper les oreilles à Bis-

marck... Pour la fête du roi de Danemark •. 
Aprè la guerre de 1870, le colonel Pein con-
clura . c o g néraux n'aspirent qu'aux étoi-

Ce sont d pacha ~ .. L'e prit s'affai se ... On 
'c remet au courage et au hasard. Cela peut 
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réussir en Afrique Mai dans un gu rre a\ec 
le::s P~s~I<..ns, c'est autn. chose Et là, l'infé-
uontc. d~ nos génc1 aux dC\ an apparaître ». 
No~ desastn .. ~ de Varna et dt la guerre de 

CnmeL fu1 Lnt le résultat de la tactique algé-
nenne de colonne::, tt de razz1as emplo,>ét- par 
Samt-Axnaud L'empereur ne se fabait guère 
d'llluswn « Les généraux d'Af1tque, Changar-
nier, Lamonctère, etc sout tous du même cali-
bre La guer re qu'tls ont fane en Alge .e les 
rend inaptes au. grandes opérauon::. militai-
l 'CS >> 

En 1830, l'armée fut démembree, écrémée 
pour la conquête d 'Alger. Quand VIDL l"heure 
décisive, mespérée pour la France, ùe réaliser ~a 
politique européenne, l 'instrument de cette po-
litique faisait défaut Le maréchal Soult , alo1s 
premter mmtstre, se désolera, mrus trop tard, 
devant une année désorganj ée, dont l'élue et 
le fer de lance s 'émou~saient en Afn que Et le 
mmistre des affa1res étrangères ne pou\ alt que 
répondre aux députés qm dénonçaient sa coû-
teuse léthargie « Avez-vous oubhé l'affaiblis-
sement de l'armée, nos soldats envoyés en 
Afnque ? » 

Sous Louis-Phihppe, la guerre d 'Al gene, 
(( ce boulet qUI entrave la marche de la France 
en Europe et dans le monde •. comme d1sa1t 
Passy en 1834, nous coûta non seulement la 
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B 1 ·qu , la >U 11 -Z lande (où vivent et 
pro p rent maint nant plus de deux militons 
d'An lo-Saxon ), mai l'Otient où nous avions 
ou l tout . Ceu. -ci passèrent en quelques 

de notre jeu dans celui de l'Angleterre 
i •ou vouh:z être entendu en Orient, disait 
omte d Sade, \"otre voi. d01t part1r de Pans 

t non d' lg r » On lira plu. tard dans un Jour-
n 1 11 mand : cc Grace ü la guerre d'Aigéne 
l'arm d~ la Bundeswehr dev1ent la force 1~ 
plu importante d'Europe occidentale. Si cette 
Europ doit ~tre unte, elle d01t être dirigée. 

t, 1 Franç .H~ e\.cltts, seuls les Allemands peu-
v nt le fair~ 

apoh.:on 1 , qui avait quelque temps songé 
pr ndr Jg<;r pour gêner l'Angleterre, n'igno-

rait pa~ le fardeau politique et militaire que 
l' lg ri aurait représenté Lors du bom-
b rd rn nt d'Alger par Lord Exmouth, Il décJa-
r~ut , O'Mc:ara que la vic de mille soldats 

nglni « 3Vait plus de pnx que la totahté des 
Et t barbate que " En 1833, la commisston 
r connni , it que l'Aigénc était un « fardeau 
qui omprom ttc: it de plus pressants mtérêts » 
L'abb d Pradt, qui fut mêlé de très près à 
l' ffai , da ait QUl fatrc des départements 
fran ai du ro •aumc d'Alger nous coûterait 

h r qu nos d partements ft ançm~ des 
han atique : en effet, si ceux-ci nous 
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coûtèrent nos amiut:s ct no~ prot cturats alle--
mands, cel.lÀ-la dc.vaicnt nous coûter nos allian-
ces et nos protectorat& en Onent 

Au moment de la guerre. di!s Duchés, t 
devant l'expanswn prussienne, Napoléon III 
fut paralysé par l'msutrectton algt:uc:nne de 
1864 Il dut pour la même raison abandonner à 
leur sort la Pologne et le Danema1 k. r·~ u­
nons-nous pas m1eux faJt, disait Lasna\èle dé::. 
1850, de dépenser les trms milliards Je· ~ 
depuis 1830 dans le gouffre algénen pour co· -
server la Belgique qUl se jetait dans nos bras ? » 

A la Chambre, les avertissements ne man-
quaient pourtant pas Louis-Pluhppe, on salt 
pourqum, essuyait les insultes et restmt unpas-
stble Cependant, il ne tenrut qu'à lm de décro-
cher le boulet Le député Passy l'en assurait : 
«Puisque la France doit avant tout fatre face 
aux exigences de sa pUlssance contmental , 
alors que faut-il frure d'Alger ' Organiser un 
gouvernement musulman Prendn: dans k p.:t\::, 
à Tunis et en Egypte des noms qu1 putssent 
temr et gouverner le pays sous le patronage d ~ 
la France» On n'aurait su mieux dm! 

Xl 

L'AngletcHe ne demandait qu à nou~ \oit· 
pntaugl.?t d<tn.., le m:u at' alg~n ·n Le' lg~.:nstt.' 

163 



HISTOIRE D'U PARJURE 

chatouiller Wl honneur national toujours pour . h d' . , tl tt. de braver l'enn InJ r ttatre, preten-
d 1 nt VJdemment 1 ontraire. Car si la guern! 
d Alg ne fut et reste le che~. qui, mène aux 
Wat rloo de notre d1plomat1e, tl n est pas de 

at rloo an Cambronne, et en 1830, notre 
num tre aisait savoir à l'ambassadeur de 
Grande-Br:etagne que • la France se f.. de 
1 An&J t rrc ». Ces gauloises bravades sont peut 

tre un igne de grandeur française. Mrus le 
malh ur eut que ce ne sont jamais les Cam-
bronn qui gagnent les Waterloo. 

L'Algerie anglaise était l'épouvantail qui 
ura1t aux Algéri~tcs l'appui du chauvi-

ru me 11 eût au si bien pu s'appeler l'Algérie 
pru ienne ou l'Algérie russe. Du moment qu'il 
duprut ... Car c'était une dupene. « L'Angleterre 
n'e t pas f ch , écrivait Dezamy, de voir l'Algé-
ne d orer l'or et le ang de la France, et le 
pre tiae de a gloire •· On comprend pourquoi 
1 consul Samt-John avait outenu à Tcmend-
foust les parti ans de la résistance, pourquoi 
son VJce-c.onsul, TuJin, était, si on en crot t 
ROVJJO, l'âme du complot qui devait tuer Sidi 
Hamdan, afin d'entraver les négociations de 
J)ab av Ahmed Bey ; notre mission, rapporte 

10 au DllD.lstre, avait consterné la légation 
~••· A Alaer, Londres nou tenait à •ni. Bounooa le disait déjà. c Il suffira de 
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quelques bât iments anglatc;, confiai• Saint-John, 
pour que cette année ait k ort de celle 
d'Egypte » IJ fut J ongtemp~ question de s'em-
parer des Baléares pour la rendre un peu moins 
vulnérable. 

Seulement, pour les pou\ Olf ') , l 'Algene nou 
Je savons, était dtver Ion et alibi Er 1840, à 
ses officiers d'Afnque qu1 pensaient \ Oi r le roi 
relever enfm les msolences de Palmerston et 
évacuer l 'Algérie (car on ne e faisait guère d 'il-
fusion ) pour fatre la guerre en Europe, le maré-
chal Valée dtsatt · << Ne vous montez pas la tek 
Je conna1s le roi Tout cela fimra par une recu-
lade » Le gom ernement répondt a aux députes 
qm l'accusatent de trahir les intérêts de la 
France «Avons-nous héstté à faire énergJQU{'-
ment la guerre en Algérie J Savez-vou que 
c'est l'entrepn se la plus diff1.c1le ? La France 
ne le savatt que trop L'Angleterre aus 1 Se. 
mmistres s'en ré]OUl salent < Talle~rand me 
dit que les Français vont être ratsonna,bles en 
Algérie, écrit Lord Ellenborough !e n Y ht:n. 
pas du tout Il ne pcuve~ t p~s. fa1re un plu 
mauva1se affa1rc qu avec 1 Algcne • \Vellmgton 
renchénssal t « Laissons-les fat re ' ~L \ont au 
désastre >> Un désastre natiOnal gr:tce :tuquel 
L uis-Phthppe et tous ses sucee seur se d<..-c r-
n~ront un brevet de patti ott ·ml! L Anglet rr:> 
dont la pohttque fut alor , comml: tOtl)our . 
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d'une r marquable habild , l'y aidait en fei-
gnant d'en g mtr. C' t un vieu pnncipe diplo-
matique de oupirer sur le concessions qui ne 
coutent ri n. 

L ituation européenne de la France et 
l' quilibre d l'Europe définiti\'ement assurés, 
1870, 1914 et 1940 auraient-ils été possibles ? 
S'JI e t vain de refaire l'histoire, on peut d1re 
c p ndant que l'avenir politique de l'Europe 
en eût été complètement modifié, et à l'avan-
tag d la France. 
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1 

• ... et sans éqwvoque •. 

Mais nos Maitres résen aient à leur armé 
une mhswn dont 1ls ne pou\ atent la d1.;;pen::,er 
à moms de se perdre celle de nous lmpo:,er 
silence L'abbé de Pradt écrn ait alOI s M lie; 
ont 'lou lu la guerre d'Alger pom re\emr a. ec 
plus de force contre les libertés de la Fran~e 
avec lesquelles Ils se sentent mcompatibles 

La guerre d'Algéne de\'ena1t runs1 une e ·ole 
de guene cn·1le Nos prétonens ' comptJJent 
bten Un JOurnaliste de la CongrLgation 
s'écna1t << N'y a-t-1l pas en France de Arab ;, 
et des Bédoums plus féroces qu~:: ceu. · 
d'Alger? ,. Les Bédoums de Pans, c ~?tJient 
« les Algénc.ns du hbérahsme ~ 
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r ce fut , d ~ le premie r _jour tout le 
d'u~ dtctatur militaire sans contrôle 

H rn dan not qu la guerre d 'Al gene 
n'ir p n d1 tature : «Alger eta1t un far-
d au p ur 1 France. Troi années d 'occupa-
tlOn ont d1 ipc tou les doutes à ce SUJet Le 
, uv rncm nt \'Oi t forcé de céder à un peti t 

nom re 1 contrôle de affaires». « L'Afrique, 
c' t mot •. dira Bugeaud . Ce fut le r égime 
du bre. cr Ce n'e t pas seulement la grossrè-
f'i t et 1 'ol nee du pouvoir militaire, remar-
qu T qu ,~Jle, mai la haine inintelligente 
du miJitaire ontre le cid! L'idée qu'Ils ver-

ent 1 ur ang puur faire les affaires de ceux 
qur n ont i i que pour s 'ennchir les trans-

d'une ort<.· de j él lou sie fa roue he » 
ju t' en Algérie devint une dérision 
40, 1 procureur général à Algt.·r pouvait 

dtre • • Pour un rn agi tra t , il n' , a rien à fair 
Iger qu dégu rpir au p lus vite. >> Le prési-

d nt Fillion lamentait tout autant des 
du ysrcme judiciaire algé-

n n • Le eul our du crvil fut de se latsser 
milu ri 1 A AJg r , Ja garde nationale devint 
son minair « La création de la g~rde a 
con 1 princip de la r vi ion de la colonie 

la m~tropol •, di ait en 1834 Cotti le maire 
d 'Al r. ur quoi , 1 commandant Challe, pré-
PGM la ps cholog~e de ces unités temtoriales, 
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portera un toast à 1 'union intime de l'Ann 
et d~ la garde nattonale pour la déf:e.., d la 
P~t~e menacée » Les colons fo ~ &1e~ nt de 
m1hces On a vu ce qu'tl en fru.saienr 

Le CIVil français, ce Bédomn d~ Parc;, tait 
plus frondeur Il s 'agtssait de l'a onplir 
d' « algériser ,. la France, comme disru.~ Emil · 
de Gu-ardin . Armand Ham et le ~ ultras de Ja 
Société coloniale s 'empressèr~..-or de déclarer 
dès 1832, que cc la France est bordée , ,ord 
par Calais et au sud par le Sa~ara .. Dès lo 
qui osera douter de I'Algéne francat.;;e e des 
préten tions de ses exploiteu!"s trahira la pa ne 
et offensera son intégnté L'apparetl de com-
p ression par la répression )), suh ant la belle 
expression du maréchal Clauzel. étatt mt en 
place L'armée couvait et dingeait nos pn nces 
cc Nous lui avons attaché la couronne su:- la 
tête et nous saurons nous battre pour la main 
tenir », disait Bugeaud Le député Jaubert o a 
s 'écrier à la tribune de la Chambre en 1837 
cc Alger nous possède plus que nous la po -e­
dons ». Quel était donc ce Bédouin de Pan qUI 
démoralisait « nos bra\'es soldat ·' ? Thier -
fit donc la leçon à cc Jaubert , et à ce Pt ca tor , 
qui , depuis qu'on a\'al t eu la fâcheuse id d: 
le nommer secrétaire de la commtsswn d to-
que et de lw mont rer le des ous de~ ~.1• te~ . 
ne cessait de en "'r que c~tt occupattOn d .\lg 1 
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tait un crime et une folie . La leçon fut une 
le on de Tnorale. Car les Français éta1ent alor 
o.u~i à un paternalisme moralisateur et pa-

tnottque brodé en pl~me tt ame de notre his-
toire . « Est-ce donc Lrop de cette guerre 
d'Algérie, dit Thiers, pout mamtemr les sentl-
men t moraux et empêcher la Fr ance de s 'ac-
croupir sur sa chaufferette :> » Venant de lui, 
la phrase est subhme 

La CongrégatiOn s'en mêlait « Devant la 
d m oralisation, écrivait un de ses jésuites n 
rob courte. le comte de Bruc, devant la perte 

u sentiment natiOnal du faible citadin, 
l' rmée, ce noble sanctuaire, a seule conservé 
honneur et loyauté. Que les clameurs de ces 
l gtstes se taisent et que ces rhéteurs verbeu\. 
qui cherchent à égarer la nation reculent 
devant le bruit de nos armes » On appelait les 
héros de la guerre d'Afrique, « ces nouveaux 
Macchabées », à la contre-révolution Ils surent 
répondre à ces nobles appels. Les massacres de 
1834, 1848, 1852. 1871, en témoignent 

Les journaux hbéraux élevaient parfois quel-
que prote tation timide « Nos soldats, lisait-
on dan Les Débats, sont les hommes du pays 
Il n'ont nulle envie de revenir du sac d'Alger 
pour réduire leurs concitoyens qui refusent un 
gouv mement illégal. Quand donc l'éducation 
de notre armée sera-t-elle en hannonie avec 
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nos lt berté.s ) 0 . 
offrande a 1, b n P(Jrt~ tou le une nation en 

«rn J tton d U!'le armée ». La ri re 
m. fut Jamais entendue.. P 
L Olle.. fai satt-un alo· s des enfants de la nation., 

a r.épon;e nou .., es t donnée par un rapoort dt~ 
gtncral d Aubignosc, date de 1833 : " Il ) a tous 
ks ans quatre-vingt mtllc famiJles qui voient 
P.ar tu leuJ s enfanL s Quelle serait leur douleur 
:,t elle a~prenaien t qu'on va l e~ transformer 
en a asstn , et qu'à leur rentrée dans leUJs 
f ~y~rs, ce · braves rapporteront des cœurs fam -
!Jar 1sés avec le meurtre ? C'est a cela que ten-
dent le excb de la guerre en Algéri , les élo-
ges donnés aux plus infames actiOns Et nous / 
a,~ons ére por ter la cJvihsatiOn che7 ce peu- j 
ples 1• Ce:, Arabes font des pnsonnîers pour 
en tlrer des rançon~ et, dans le camp francais, 
on fait trophée ct on pate les têtes coupées 
La colome est cl 'ctdément en p1ogrès 1 Quelle. 
e t donc cette aberratiOn qUJ entrame à sou te 
mr qu'une bete féroce peut honorer l'armt:e 
française ? Tout nous est hosttle autour d'Al-
gel Une populatiOn mdtgène ronge ~on ft em 
sans oser murmurer tout haut, contenue qu 'die 
est par la force des bawnnettes. La plupart des 
colons, mus par l'mtérêt plivé, ne songent 
qu 'nux mo •ens de tromper la France sur la 
véritable s1tuat10n Une \ ingtame d 'mdn,tdu 
se font les organes de la populat10n indtgène et 
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prop e en Europ 1 bruit le~ plus men. on-
er •. J'al cit tout le paragraphe, car Il le 

ménte Il rep ente une s .,nthèse de la sttua-
tîon algérienn , ré umant l'c périence d'un 
homme ri , pédali te de l'Islam, qu1 s 'ac-
q ntt d a tache, infiniment déhcate, de pre-
mi r directeur de la police d'Algérie , à la satis-
f ctlon d tou . Chef de la mission des procla-
mation , il dcv it, mieux que quiconque. mesu-
r~r l' mp) ur du parjure. 

nombre des crimes en France augmenta 
d 0 % , on en comptait 8 .000 pour la seule 
anné 1841. Ap1ès la chute de Louis-Philippe, 
le grand publici te protestant Théodore 

uret donna on diagnostic « L'orléanisme, 
réduit c deu. mots corruption et corn-
pre ion, tuait le âmes . La France était sa pro-
p cho e. La déri ion était jetée sur les ins-
tm l génércu comme sur des folies, la reH-

on e ploité comme un moyen de règne. En 
m m temp , on étouffait Paris d'un appareil 
policier men çant qui lui disait : Si tu parles, 
ou 1 tu bouge ... ! l'agriculture, cette bonne 
m r nourrie , était en ouffrance. La prospé-
nt v ntée dan le discour officiels était 

~alit de la bouffi sure, de l'hydropisie 
communi me se posait en réformateur 
cett ociété corrompue et dépravée. 
~ olution redoutable e préparait : 
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une révolution socJale Mats celte habilet 
tan tu vantée qui vécut de rouene n ~tait qu'or· 
gu~ et vertige Ses généraux, :>a police i 
active, ~e~ fai?eux plans pour écra!let l' 'meu•c 
tout lm fit defaut L'orléanisme ne pnL qu 1 • 
lemps de revemr _d'ou tl etrut venu Et tout ft.~ 
dit. . » Tout cela, Je le répète, s'écn\ ait en 1849 

II 

Cette glaneuse d1ctature fut lovalement sou-
tenue par la hiérarchie La conquête d Algt. r 
était le cheval de bata11le de la Congregatwn 
Ses grands maîtres, Je baron de Damas le mar-
quis de Clermont-Tonnerre, JOuèrent ' un roi~ 
primordtal dans les décisions et les prépara-
tifs. Charles X prit sa déci ion, presse pa1 Mg1 
Frayssinous et par son fameux « conseil de 
conscience >, qu 'inspiraient le tout-puissant 
abbé de Latil et le rnarquts de Ri\lère Rome, 
de tout cœur, était dernère lui. Le coup d'é en-
trul fut provoqué par l'affarre de ~ bateaœ. 
romains. Ce qui hnsa1t dire que le Très-Saint-
Père avait reçu un soufflet su1 la JOUe de noue 
consul l'inJure éta1t sacrilège La ptl e d'-\lge" 
et le châtiment de cet anathème JCt~rent Rom\. 
dans un véntable déhre On accrocha d ~ b.1n-
deroles << Alger, colome françruse Le 21_ J.m-
lct. les cardmaux, en délégatton, mamf -. t 1 11 
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1 dé ir que l'Algc.:ri c, fût rendue à la civthsa-
tion . L Pape insistait aupr' s de Charles X 
pour que la conv r ion du pays fût enlrepnse 
Le baron Pichon reçut des lettres, Je pressant 
de chri- tiani r la Rcgt:nct'. En 1831, une ordon 
nance ecrète fut pri-.t> à cet effet. 

En p n ;trant dans la Casbah, le prem1er som 
d Bourmont fut de réunir tous les aumôntcts 

t de faire dire une messe solennelle dan ln 
g~ ande salle du trône. Scène étrange et symbo-
lique que ce cc gentilhomme de grand chemin 
au. doux yeux de couleuvre», comme d1sait 
Chateaubnand, remerciant le Seigneur des 
Armées, entouré de sa pépiante camanlla de 
jeunes pnnces, qui avaient bien voulu quitter, 
pour quelques semaines de chasse au Bédouin, 
leur cher faubourg, pendant que dans la p1èce 
voisine on entendait les pelleteurs remuer les 
sequins, et les compteurs psalmodier leurs lita-
nies comptables. L'aumônier principal pro-
nonça une courte allocution noblement inspi-
rée : « Vous avez renoué avec les Croisés. Vous 
venez de rouvrir la porte du Christianisme en 
Afrique». 

Après la révolution de 1830, Bourmont fut 
re u par le Pape avec beaucoup de solennité 
Louis-Philippe s'en froissa. On lui répondit que 
le maréchal-comte, en rendant à l'Eglise le ser-
vice in igne de réduire Alger, avait acquis le 
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droit le plus sacré a la protectiOn de. S Sam' 
teté. 4 

-

d' Qua~t aux éveques fran~al!>, ils rivali erent 
espnt de crOI~ad c, 0 1 ùonnant pncres neu ·ai-

nes, pèlerinages, transfert des cendres de Saint-
Vmcent-de-Paul, mandements et Te Deun . (' S Ji 
f~t Jamais une guerre juste, mdtspensable, 
c. st celle-là, p roclamalt l'archevêque d'A1x. 
Rcmphssons de tratts enflammés les carquob 
du Dieu de nos pères Mrus qu'Il épUise aus" i 
ces traits \ lCtoneux sur les cœurs égarés au 
~em même de la Pa tne >> Ces derniers mots 
éta1ent, on s'en doute, pour les Bédoums de 
Pan s A ces nobles appels aux mcendiaJJ'es, 
l'archevêque de Pan s - qui de\ ru t son s1egc 
aux Talle} ranù - préférall les têtes coupées 
(1. Bnsez leur force par votre force, que votre 
bras suspendu fa~se wmber de\ ant \ous le 
Sarrazm farouche •> Et tl achevai t en dési-
gnant à la nouvelle Judith (l 'année française), 
le nouvel Holopherne (le peuple algénen) · 
((C'est la Crmx 'ictoneuse du CrOJssant, l'huma-
mté tnomphant de la barbane » 

Nous savons comme ces appels des messa-
gers de l'Evangile furent pieusemen t entendus 
par les chefs de notre armée. Le général Joseph, 
dont le sadisme mamaque d 'mcendtrure et de 
coupeur de tête~ révoltait les officiers les plus 
endurciS, mourut en bon chrénen, entouré de 
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.. tous, et fu t longtemps proposé 
CGeD" JDOCWe d 'héroisme à des générations 
• Praaçus. ll était reçu à la Cour par 
&a Miatc RiDe Amébe, dont le gendre, roi de 
8eJclque sollicitait comme un honneur la 
faveur d'lUe présen té au célèbre empaleur 
de JYae. Quant • Lamoricière, sa piété devint 
Jéamdaire 1 

La conver"SSIn des Musulmans apparut très 
&e comme une tâche sans espoir. On la remit 

tard. En attendant, le sabre était plus 
OOilWIDCaDt que la croix. On allait au plus 
~~ Le premier évêque d'Alger, Mgr Dupuch, 

obstina. Sa correspondance nous le montre, 
swvant nos années, comme les cantiniers juifs 
et maltais, mouettes dans le sillage de ce ruban 
cle feu et de sang, s'emparant des mosquées, 
mettant des statues sur les minarets, déména-
aeant les chaires, les minbars des mosquées, 
pour en meubler ses chapelles et laisser tomber 
de plus haut les paroles du Crucifié, faisant 
mam ba se sur les colonnes et les chandeliers . 
Il adorait nos soldats : << Quels liens unissent 
AOtre malice à la leur, nous qui lui devons tant 

ponon la croix derrière leurs étendards ! » 
Tout cela est attristant, mais quelque peu 

ec:oai6Quent. Dans une lettre du 20 juin 1840, 
raconte la fête anniversaire de la con-

•• de 1830 · cAprès avoir dit la messe pon-
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tificale dans une pompe extraordinarre, entouré 
de soixante-dix trappistes, 1l y eut débarque-
ment simulé, attaque, prise du camp. La cava-
lerie chargeait, la marine mêlait ses salves aux 
cris du vainqueur, aux Te Deum et aux De pro­
fundis que nous chantions. Je mêlais moi-même 
ma voix à ces cris, à ces chants, à ce tonnerre ». 
Cette chasuble mitrée de pourpre et d'or, bran-
dissant sa crosse et hurlant ses hymnes au 
milieu de ce tourbillon de western algérien, 
quel tableau pour Shakespeare ou Eisenstein ! 

Brouillon, hurluberlu, piqué d'une (< pointe 
de charlatanisme», comme disait Tocqueville, 
Mgr Dupuch n 'était pas méchant. Le cardi-
nal Lavigerie, dont le mot d'ordre était « la 
régénération par la christianisation » , mérite 
moins d 'indulgence. Son attitude pendant la 
famine de 1868 fut d'une rare inconvenance. 
Des officiers vinrent évoquer son manque de 
charité devant la commission de 1872. Les écrits 
de son adjoint , l'abbé Burzat, sur l'Histoire des 
Désastres (Alger, 1869) sont d 'une incroyable 
turpitude. 

Tous ces efforts étaient vains. La conversion, 
à grand renfort de pub licité et de dames de 
charité, de quelques centaines d'orphel~ns 
faméliques, l'installation des Jésuites à El-B1a!:" 
ou des Trappistes sur leurs 3.000 hectares de 
Staoueli, tout cela n 'était que piètre compensa-

177 



JIIS10lltB D'UN PARJURB 

espoirs de Rome, de la Congrégation 
c1e L'Apo tolJque qui, en 1830, criait sa jubi-

ladoD • • La délivrance des peuples africains 
t ~ 1 Il faut que l'œuvre soit corn-

...... Lamo~cière, ~ ans plus tard, ne 
voya~t plus qu une solutiOn: « Entre la con-
qufte et l'occupation réelle, la soumission n'est 
qu'une transition. Ce qu'il faut, c'est tme popu-
lation chrétienne». La phrase est lourde de 
menaces. Nous savons ce qu'il en fut. 

L'Eglise s'éleva-t~lle du moins contre l'entre-
prue d'extennination? Quelques larmes ci et là 
sur les atrocités, mais la condamnation formelle, 
par l'ensemble de la hiérarchie, d 'une guen·e 
aussi mnnemment condamnable, nous l'atten-
dons toujours. Le grand publiciste catholique 
du Second Empire, Poujoulat, ami de Mgr 
Dupuch et de tant de nobles prélats, nous livre 
la pensée catholique du temps dans son édifiant 
ouvrage sur l'Algérie : « Civilisons à coups 
d'~~ dans le terrible accompagnement des 
batailles, c'est une loi de la terre ... et un mvs-
t~re. Les peuples ne montent pas à la civili~a­
tion tout seuls. On les y pousse par la guerre. 
C'est l'œuvre de la France en Algérie ... La lutte 
entre le Christianisme et 1 'Islam est la dernière 
arande lutte de ce monde. Quant à la barbarie 
de nos auerres d'Afrique, ce que le cœur 
lepaulse, la raison l'accepte. Les sociétés ne 
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marchent qu'à travers le sang. Tous les s1ècl.:!s 
ont du sang sur le front ... Quand la civilisat10n 
fait la guerre à la barbarie, elle est parfms tns-
tement forcée d'être barbare pour ne pas perdre 
d'avantages importants ... Les grandes choses 
ne s'accomplissent pas avec le sentiment. Nous 
avons besoin de la guerre d'Algérie pour ne pas 
perdre les traditions qui ont fait notre gloire 
Ce qui est en jeu, c'est la cause immortelle des 
idées chrétiennes auxquelles Dieu a promis 
l'empire du monde et dont le génie français est 
le moyen providentiel. L'esprit catholique 
devrait féconder ce chaos qu'on nomme l'Algé-
rie et vivifier cette terre une seule fois et pour 
toujours ». Ce monument fut accueilli par les 
milieux et les journaux ecclésiastiques avec la 
plus grande faveur. Nous connaissons ce lan-
gage, c'est l'obsession intégriste de Joseph de 
Maistre. Toute guerre reçoit l'eau bénite qu'elle 
mérite. 

III 

Le problème de ~'Egli~e était aussi celui des 
libéraux. Ceux de L Avemr et du ~oupe L~en­
nais applaudissaient à la conquete et à 1 occu-

t . tout comme les ultras. Seul le vocabu-pa wn, d . d . 
laire changeait. Certes, on enten ait es vmx 
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auoatés. L'armée d 'Afrique, 
... -. M8l ses .MoDCk d'Uzer, Castellane, 

~--1. ....._e ou d'Aubignosc. Mais que DGUV•I{l•• ••• cette de sauvagerie ? 
•*:*~• avec l'année 

rn*;au~e n'aura pas un moins curieux 
qilodes de cette Çoque a, disait Barchou-
Peaboen • Quel beau spectacle à donner au 
IDODde avillsé 1 •, s' écriut Berthezène. Les 
paocles lmes qui se piquaient de sentiments 
UWrawt 'indignaient. Le journal de la Société 
de la Morale Chrétienne dénonçait tels suppli-
ces inütul~ la crapaudine, le clou au rouge. le 
dou au bleu, frustes ancêtres. 

Mais à quoi bon dénoncer et même essuyer 
Je pus de l'abcès si on ne le débride pas, si le 
aucrobe est ménagé et encouragé ? C'est là un 
manque de lucidité, et pour qui fait profession 
de penser ou d'écrire, de probité. Les bouillons 
de culture qui pourrissaient la guerre ne se trou-
vaient pas dans ces camps festonnés de têtes 
coupées, mais dans les palais de « Messieurs 
DOS Maitres • qui bordaient la Seine, ou autres 
fleuves dorés. Condamner la torture en respec-
&aDt l'appareil et l'organisation sociale qui l'en-
~t n'était qu'une duperie quand elle 
'Mait p une diversion et une complicité. On 

MMaUft'ait tout à coup ce qui sévissait depuis 
U D'est pas de guerre et d'occupation 
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coloniales sans atrocités et sans massacres . 
Les guerres cafres finissaient au moment où. la 
guerre d'Algérie commençait · elles n 'avaient 
guère été plus humaines. « Quand je condamne 
ce que font les Français à Alger, écrivait Tho-
mas Campbell en 1835, c'est en homme que Je 
parle, et non en Anglais. Car les Anglais après 
leurs « cafreries » n'ont plus qu'un droit, celui 
de se taire >) . Cependant, lorsque Proud'hon 
dénonçait la guerre d'Algérie. en disant que ces 
« razzias et ces colonnes étaient la honte de 
notre civilisation », c'est en ajoutant qu'avec 
les soldats tués depuis quinze ans, on aurait 
pu fonder quelques départements français ... en 
Algérie. Comment ne voyait-il pas que ces raz-
zias étaient la condition première et la consé-
quence inévitable de ses départements ? C'est 
ce refus d'aller jusqu'au cœur du problème qui, 
non seulement vouait les « libéraux • à l'impuis-
sance, mais en faisait les complices, plus ou 
moins inconscients; du parti de la guerre. 

Le problème de la guerre d'Algérie n'était pas 
celui de la torture. Les tortionnaires étaient 
aussi des victimes. « On a beaucoup parlé des 
excès des soldats, déclarajt Passy à la C?ambre 

1833 on a dit qu'ils avaient extermmé des 
~~bus ~ntières . Mais vous les jetez dans ~.es 
combats féroces . Comment voulez-vous qu l~S 
ne soient pas cruels ? » Il suffit de lire le récit 
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de supplices (le silo , la barre etc ) . fi' é 
aux Id t d'Af · ' .... m tg s be so a s , nque .qui se refusaient à la triste 

s~gne qu on leur Imposait pour voir qu'en 
réalité m~ssacreurs et massacrés étaient broyés 
Par: la m eme meule. Cette meule dont Armand 
~atn , ~ar}ant ? e l'extex:nination du peuple algé-
n en, disait quelle devrut tourner jusqu'à ce que 
le .grain de~int farine. Dès 1831 , nombreux 
étaJ.e~ t les deserteurs qui rejoignaient le peuple 
algenen en lutte et bien des tribus furent mas-
sacrées (dont la première, celle des Ouffias) 
pour avoir servi de relais à ces chaînes d'éva-
sion . 

En décembre 1852, pour obtenir les faveurs 
de Napoléon III au moment de son coup d'Etat, 
le général Pélissier fonça sur Laghouat à mar-
ches forcées . Il voulait y devancer le maréchal 
Randon. Ce fut une colonne d'enfer. A bout de 
souffrances, les soldats se déchaussaient, pas-
saient le pouce du pied sur la gâchette, le men-
ton sur le canon, pressaient la détente et tom-
baient. Les survivants entrèrent dans Laghouat 
dans un état d'exaspération démentielle. Le car-
nage fut effroyable. On coupait les poignets des 
femmes pour s'emparer plus vite des bracelets. 
Pélissier s'empressa de claironner à Paris son 
bulletin de victoire du 4 décembre 185.2 ; 1~ 
monarque fut satisfait. Quelle fut la mam cn-
minelle ? Celle qui coupa les poignets ? Celle 
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q.ui ~édigea le bulletin ? Celle qui stona les {éli-
Cl ta twns ? c 

~aris s'indigna des légionnaires des Ouffias , 
q~ . pourtant pouvaient répondre qu'ils 
n avaient pas voulu de cette guerre, dont ils 
n'étaient que les têtes de rechange et les ins-
truments pervertis. Cette logique n'est pas une 
excuse, mais les véritables grands criminels 
étaient bien ceux qui avaient reçu en main tous 
les pouvoirs pour en finir avec cette horreur et 
qui n 'en avaient fait qu'une entreprise de men-
songe et d 'oppression. La bourgeoisie libérale, 
dont la bonne conscience et le bon goût étaient 
contrariés par les excès des combattants, 
n'avaient aucun droit à les condamner : elle 
ne faisait qu'ajouter son hypocrisie à leurs éga-
rements. 

Les sortilèges des mots ou des mythes ne 
servaient plus à rien. Il n 'était plus question 
d'éclaircir les branches, mais de frapper au.':: 
racines. Le temps des rebelles ou des transfuges 
romantiques était passé . comme c~lui des 
sophismes ou des faux. dile~.es .. B~en plus 
tard, à de jeunes Suédoi s qw lw d1sruent leur 
angoisse, un de ces écrivains .r~pondra : «Entre 
ma mère et l'Algérie, je cho1s1s ma ~ere 7: Le 
sentiment était louable ; la pensee n etalt 
qu'une dérobade. , . 

La jeunesse n avait que faire des nobles 

183 



alliODI! D'VN PAJt.J'tJU 

dons des troubles de conscience ou 
._._cl6chircmNIIII ~ts de ces esprits célèbres ou 
~ de ces Ubéraux de La Presse ou des 
INIHits, ..;Dt les belles périodes,. de leur ~emps 
lopposidon retombaient dès qu ds prenaient le 
pouwoir devant l 'engrenage qu'ils écoutaient 
pmcer 'sans avoir le courage de l'arrêter. Plu-
Yt que de s'interroger sur les centaines de mil-
lien de Yictimes faites en notre nom, la presse 
pftfâ'ait s'indigner bruyamment des quelques 
omtaines tombées dans la guerre prusso-da-
aobe. A notre ministre qui lui faisait remarquer 
que c notre opinion publique prenait parti cha-
que jour plus vigoureusement pour ce petit peu-
ple hc!roique engagé dans une guerre contre un 
peuple de quarante millions qui profitait de 
sa force •. Von der Goltz rétorquait : « Qu'est-
ce que vous faites du petit peuple héroïque de 
l' Al~rie 1 lt 

IV 

la classe ouvrière, d'abord privée du droit 
de vote et de tout moyen d'expression, puis 
Impitoyablement baillonnée, était soumise sans 
merel ~ ce système de la compression par la 
l~ston, chère aux gens du roi. Ceux qui 
croyaient en ~tre l'expression, généreuse et 

• comme Pierre Leroux ou Fourrier, 
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ét~ent incapables de parvenir à une analyse 
lucide du problème algérien, de démasquer 
les mensonges et les camouflages organisés par 
les pouvoirs. Pourtant, la classe ouvrière, d'ins-
tinct, savait que cette guerre était, entre les 
mains de ses maîtres, une arme qui visait les 
deux peuples. Quand elle avait l'occasion de 
s'exprimer, comme à Bordeaux en 1830, à 
Paris en 1835, après l'affaire du Mexique, aux 
élections de 1863, ou à celles de 1869, sa réponse 
était sans équivoque. Mais plus ardent et gén~ 
reux que conscient des conditions rigoureuses 
d'une véritable libération, le peuple français, de 
1789 à 1944, s'est toujours laissé voler ses révo-
lution s. 

L'analyse de la situation devenait pourtant 
de plus en plus précise. Dès le début du siècle, 
les positions de Guesde et de Jaurès, devant 
nos guerres coloniales, se faisaient plus fermes . 
1917 fut un tournant. Quelques années plus 
tard, l'Etoile Nord-Africaine était fondée par 
un membre du comité central communiste, Hadj 

- Abd-el-Kader. Dès 1928, les délégués algériens 
aux congrès de l'Internationale communiste 
posaient le problème de l'in?épendance al~é­
rienne. Le rapport MontjauVIs de la commis-
sion d'enquête ouvrière sur les émeutes de 
1934 sera plus précis encore : « Il faut pousser 
notre action jusqu'à la libération nationale et 

185 



BJSTODU! o•uN PARJURE 

IOdalc de J'Algérie. La bourgeois~e algérienne 
hftlte encore entre son rôle ~atlonal ~t son 
r61e de dasse. Mais la lutte nat10n,al.e dmt ~as­
ser avant. • C'~tait la thèse de l'Aigene, « nation 
ea formation •· . ms 1931, par la voix de Ben Bad~s, les Ou!é-
mas affinneront leur prise de conscience natio-
nale. Le troisième affluent, celui de la bourgeoi-
sie algérienne, passant de la revendication assi-
milatrice (. Il faut aller de la colonie à la pro-
'91Dce ., disait alors Ferhat Abbas) au?' exigen-
ces nationales ( « Abandonnons les vieux sen-
tiers battus pour la grande route de la patrie 
algérienne » ) , rejoindra les deux autres pour 
fonner ce flot irrésistible qui les mènera du 
manifeste du 10 février 1943 à la décision du 
t •• novembre 1954. 

Les hommes de la guerre n'ont jamais ignoré 
que la seule menace capable de les sevrer de 
leur pré carré ne pouvait venir que d'un peuple 
mis en mouvement. On s'efforçait d'intimider 
les libéraux qui criaient un peu trop fort, mais 
dès que Je peuple grondait, le langage chan-
geait : la répression des soulèvements de 1834 à 
Lyon, Paris, Grenoble et en bien d'autres villes, 
traita les ouvriers français en tribus bédouines. 
Le nom de Bugeaud est resté lié aux massacres 
de la rue Beaubourg. La répression de 48 fut 
une o~ration de tribu. Cavaignac, le cc vieil 
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Afric~in », avec son centre, ses deux ailes se 
cr?yatt lancé contre les Arabes. Bedeau hési-
tait : « Il est humain comm '"1 , . f · 1 e s 1 n avaJ t pas 
a~t . a guerre d 'Afrique >>, dira Tocqueville Par 
~dhers •. on égorgea et fusilla les insurgés On 
s amusait à les voir tomber des toits et s'écraser 
sur le pavé. 

C'était le spectre rouge, la << vile multitude » 
de Thiers, le« partageux», << ... aux yeux fuyants 
du cochon, à la bouche muette de l'âne, aux 
lèvres fortes, indices de passions basses )), pour 
reprendre la description de L'Union électorale 
de Bugeaud ... Ça ne méritait guère mieux Les 
rouges, ces Ratapoils, ne distribuaient-ils pas 
des bons de viol, à la taille de leurs appétits ? 
Ne trouvait-on pas dans leurs poches des << Bons 
pour trois dames du faubourg Saint-Ger-
main )) ? N'étaient-ils pas aussi méprisables et 
punissables que les Bédouins ? 

Que faisaient alors les libéraux, Fouriéristes, 
Saint-simoniens, chrétiens progressistes de 
L'Avenir ? S'apitoyant sur les atrocités d'Alger 
et de Paris, ménageant leurs alibis, composant 
leurs attitudes devant l'histoire et leur cons-
cience, ils condamnaient ces chocs quî ébran-
laient les bases de la société. Francs-tireurs gau-
chistes de la bourgeoisie, ils déroutaient la jeu-
nesse, isolaien t la classe ouvrière de cette union 
qui, seule, était capable d'en finir ... 
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Le toiD extrtme que prenaient les pouvoirs 
~r les équivoques montrait à quel 

leur guerre en avait besoin. Et cette 
...,. leur était indispensable puisqu'ils ...._t eux-mtmes issus depuis 1830 de cette 
• ette &~utvoque •. 

PIAisdté sur des l)romesses de paix, le gou-
•uenaent de Napoléon III eut comme premier 

cie J'M)ursuivre une guerre toujours aussi 
ttPoee Un abus de confiance si manifeste ris-
quait de poser la question de sa légitimité et 
d'ouvrir les yeux d'un peuple qui, cédant à la 
~uction de ses sortilèges, avait vendu son 
droit d 'afnesse pour un tapis vert, et se retrou-
vait mineur, mis en tutelle et plus loin que 
jamais de la paix. 

Cepend ant , les patriotes algériens avaient le 
mauvais goOt de ne pas croire aux mises en 
achte • fraternelles » de l'assimilation ou du 
Royaume Arabe. Le besoin d'user de la ruse là 
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où la for~e échouait, la nécessité d'endormir 
France ·' d une . In~Ulete evalt amener nos .l\lru tres à 
h~er ,et Jouer la paix qu'ils ne voulruent pas 
f~~e. L acrobatie était délicate en face des réa-
htes d~ la ~erre. Heureusement, en un temps 
~e, n~tlo?~hsme brouillon, léger et téméraire, 
il. etrut ruse de susciter ou de trouver plus chau-
vm que soi, et de faire représenter ce refus 
~asqué .de l~ paix comme un pacifisme c sin-
cere mrus rrusonnable ». 
Cert~s, ce jeu d'apprenti sorcier n'allait pas 

sans nsques. Quelques chefs militaires aveu-
gles. aux. clins d'œil et sourds aux jeux d~ mots, 
se hgeruent dans les alibis de l'honneur. Et le 
pr oblème de psychothérapie collective posé par 
quelques milliers d'Européens nourris depuis 
trente ans au lait du racisme était pathétique 
et riche en sursauts imprévus. Les démêlés des 
colons et des Bureaux arabes étaient épiques. 
Avait-on cependant le droit de poursuivre la 
destruction d'un peuple et la ruine de l'autre 
pour éviter à quelques milliers d'Européens. 
éper dus à l'idée de ne plus jamais être le blanc 
de quelqu'un, un effort de réflexion morale qui 
n e pouvait en définitive que leur être salutaire? 

Tout cela p réparait des péripéties dont les 
éclat s témoignaient bien haut du mérite qu'on 
avait à parler de la paix. C'est ainsi qu'il fut 
proclamé une fois pour toutes qu'elle passait 
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par le monarque. Des pouvoirs nés de la guerre 
pour faire la guerre, incapables de faire une 
paix dont les intérêts qui les gouvernaient se 
refusaient à payer le prix, clamaient partout : 
• L'Empire, c'est la paix » . Les pacifistes se 
devaient donc de les rallier et les défendre con-
tre ces affreux ultras, ces raseurs de muraille 
qw surgissaient tout à coup pour un éclat sans 
lendemain. Quelques-uns de ces conspirateurs 
s'y laissaient prendre. L'aubaine de leur procès 
emplissait les journaux de diatribes contre le 
traJtre. C'était le plus sûr des brevets. 

Ainsi s'exaltaient les ferveurs de la mytholo-
gie bonapartiste, dont les pythonisses nous 
adjuraient de croire qu'il « voulait » la paix. 
Mais qui donc ne « voulait» pas la fin de cette 
guerre d'Algérie? Qui ne savait que 1~ démiurge 
qui ferait surgir de son bicorne le m~~cle d~ la 
paix jouirait d'une écrasante populante et qu un 
personnage aussi soucieux de parfaire son por-
trait ne pouvait s'interdire d'en rêver ? La 
question n'était pas de vouloir la paix, mais 
d'être prêt à la payer. 

Dans cette stratégie de l'équivoque et cette 
ronde de Machiavels attardés, le stratagème de 
la fausse symétrie entre les deux « meutes~> 
tenait la meilleure place. Louis-Philippe atti-
sait en secret des mouvements lé~t~stes 
brouillons et sans racine, qui sufftsruent à 
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effrayer ses libéraux et à ranger sous son pater-
nel parapluie une opposition constructive 
satisfaite d'y trouver un alibi qui la dtspensan 
de se commettre avec le « spectre rouge ». 

Napoléon III avait ses carlistes, ses orléa 
nîstes, ses « arcadiens » et ses généraux ultras 
de la guerre d'Algérie, comme Changarnier ou 
Lamoricière, qu'exaspéraient les méandres du 
monarque et qui publiaient de Belgique ou 
d'Espagne des lettres criant à la trahison. 

Ce jeu de l'apprenti-sorcier, on le savait sans 
danger. Sans appui réel, cette meute-là figurait 
à bon compte l'épouvantail des calamités de 
remplacement. <<On ne l'aime pas, on le pré-
fère », disait ailleurs Mme de Staël. Il suffisait 
de voir de quel côté allaient les rigueurs de la 
répression ... 

Ainsi alla pendant quarante ans ce chantage 
à la guerre civile, à la dictature poudrée ?u 
bottée. La menace était entretenue avec som. 
Sinon comment eût-elle joué ? Combien d'heu-
res a~rait tenu un Changarnier ou un Thiers 
devant la coalition des pouvoirs, et un peup.le 
hostile ou indifférent ? Du moins perm~ttru.t-

11 d'édifier une impressionnante machmen~ 
e e • · · l' rai de répression contre 1 opposttion que on c -
gnait, la vraie meute, ce~e ~~ peuple et de la 

. Elle permettait de JUStifier les échecs des 
palx. l·mpériales aux chefs arabes ou de « avances >> 
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de la France. Il souhaitait son alliance Il :.a ait 
aussi que chaque année de guerre compromet-
tait un peu plus la situation privilégiée que la 
France pouvait encore sauvegarder. 

Napoléon III, dont les démarches à la fois 
hésitantes et tortueuses devaient beaucoup à 
sa manie conspiratrice, préféra jouer avec ces 
cartes biseautées, qui s'étaient appelées l'amal-
game de Bounnont, le gouvernement franco-
maure de Berthezène, le << gouvernement du 
pays par le pays » de Valée, e t qu'il procla-
mait maintenant et tour à tour : assimilation, 
Algérie arabe, royaume musulman, Mi.nis.tère 
de l'Algérie ou Cantonnement, allant amst Je 
I 'Algérie française au Territoire « multicommu-
nautaire », ébauche de partition. . , 

Le monarque laissait entendre, et ses hbera~ 
avec lui, que cette marche de fétici:e .en talis-
man de décret en sénatus-consulte, etalt la pro-
gres~ion subtile et prudente d'un hom?'le d'~tat 
sûr de ses buts vers une paix dont tl aYalt la 
clef. Il s'agissait en réalité de verbales e?car-
mouches d'arrière-garde livrées sur les glaciS .de 
l'incessible forteresse : la domination françat~~ 
en Algétie et au Sahara. Car si, de Bourmont a 
N 1, III en passant par tous les autres . apo eon . . d 
on trouvait des nuances de t~ctlqu: et e voca-
b 1 . l'essentiel demeurait mtangrb. le. Les un 

u aire, 1 t 1' ndo1· . . t a' J'opinion es au res e -en 1mposaten ' 
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•••• au .. dupa~ent Les uns combat tai en t 
~tes de J'mtégration, les autres 

des position plus faciles ct 
"'lftÜM provocantes Mais le but - la sauvegarde 

t*fts d•une dasse et d•une caste, au détri-
DMDI fie l'eustence d'un peuple et de 1 'honneur 
de l'autl'e- et Je résultat - un état de guerre 
daroaifaue - étaient les mêmes. «La négocia-
daa. disait Mettemich, c•est la révolution . La 
pacification, c'est le droit éternel ». 

Chaque nouveau sortilège du souverain était 
.. ue avec transport. Les libéraux de La Presse 

des 'DM~ats invitaient une fois de plus les 
cWs arabes à la gratitude, échafaudaient un 
chAteau d'ingénieuses subtilités qui s'envolaient 
au souffle de la prochaine adresse aux colons. 

Mais tout cela était vain aussi longtemps 
qu'on niait la nation algérienne. Car cette néga-
tion était toute la guerre. 

• L'entourage » expliquait ces atermoiements 
par quelque insoluble et mystérieuse com-
plexité du pro~lème algérien. Tous les pro-
blèmes paraissent inextricables quand on 
'emploie à les obscurcir, de peur que la seule 

solution n'éclate dans toute sa lumineuse 
implicité aux yeux du bon sens populaire, qui, 

bien sûr, est un imbécile. 
On invoquait les embarras et les impuis-

sances de naguère, de « ceux qui n'ont pas fait 
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à temps d 'autres h ,. . 
Louis-Philipp , c os:::. qu 1l eut fallu fa1re » 

reux de la R:s~:mtss~u déJa sur ce legs on,~ 
reJ'et ·t uratiOn •> Le Second Em · ai sur la Monar h d . Pli .... 
minat1:'on d · 'd, c te e JUillet une exter-ect ement in hl République d . . d, avoua e La Trmsième 
Bureaux arab:~a~~t e~o~cedr la . politique des 
f . · cu.ns1 e SUite Le peu 1 
l:~:ls les voyait .tous se laver les .mams d~n~ 
ro me eau, qUI devenait de plus en pit...~ uge . 

L'état-r_naJor Civil de l'Empereur, ces technt1-
crates scu.nt-simoniens dont '1 . . • d · I atmcu.t s entourer 

1 
res~atent des plans d'avenir, où l'mdustnc 
e~ ecoles, les cultures nourriraient, instrui-
r~Ient, emploieraient tout un chacun. Comme 
SI ~es plans de pai~ pouvaient porter quelque 
fnut dans le gach1s et la jungle d 'nne telle 
guerre. Mais que faisions-nous pour restaurer 
J>héritage musulman du peuple algérien ? Déjà 
en 1840, ces diversions à la Potemkine étcu.ent 
connues et pratiquées. « Qu'est-ce que ces édi-
fices somptueux que nos généraux ont fait 
construire à côté des milliers de villages que 
nous avons détruits ? » disait Louis de Baudi-
cour. La nation algérienne n'affrontait pas les 
risques et les effroyables sacrifices de cette 
guerre pour améliorer ses conditions de \'te 
individuelles, mais pour affirmer son droit à 
une existence collective. S'imaginer qu'on pùt 
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ea dorant les barreaux de sa cage 
pl poilrt J'esprit de sa révolution 

*11..,.-.r à DOS Maltres. 

VII 

Napoléon Ill ftait de ces hommes qui affec-•t d' 1re libéraux et contre lesquels Hamdan 
metaaic son peuple en sarde. Assez lucide pour 
IWCODDaitre que l 'Algérie bouchait notre avenir, 
il cWpJorau qu'elle fût « un boulet attaché 
aa pied de la france ... qui lui prenait le plus 
pur de son or et de son sang ,, . 

Cependant, le carnage continuait d' « aller 
arand train » C'est qu'en réalité ce modèle de 
ltbûali me, qui parlait de déterminer l'auto-
aomie de l 'Algérie arabe en proclamant qu'il 
Galt • au i bien 1 'empereur des Arabes que 
rempereur des f rançais », ne pensait qu'en ter-
mes de • pacifica tion ,, à seule fin que « la con-
~e devmt un accroissement de force et non 
UDe cau d'affaiblissement ,,, La commission 
d'enquête de J872 dira de son Royaume Arabe ; 

Ç M veut pas dire autre chose que ceci : qu'il 
Alaene de intérêts considérables qu'il 
oar utili er • . On s'en doutait. « Ce que 

r~lllilltl...., peut produire de plus utile à la 
elit célèbre charte algérienne du 20 

ont de oldats. » Pour l'indi-

196 

Ht SIOlRE o'u, PARJURE 

géne ) Le c 
1 · antonnement que nous sa\ o ,l) >our 

1 
e colon ? « Le rendre riche et prospère , Pour 
e soldat ? « Le maintenir sur des position., 
s~lubre sans l'exposer au climat dévorant dl.. 
desert », (qu'on voulait bien laisser aux tribus 
refo_ul~es)_. Tel était ce programme e'\.emplaire 
de liberalisme. Mais i1 parlait ailleurs oc du dr.~­
peau et de la croix >>, du « vaste rovaume à assi-
miler», et déclarait à Abd-el-Kader que , la 
Fr ance ne renoncera jamais à cette conquête 
que Dieu avait voulue ». Ainsi, derrière la ronde 
des mots-pièges, la confusion n'était qu'appa-
rente. 

L'Armée était son soutien le plus sûr. Ne pou-
vant s'en passer, il ne pouvait la priver de son 
champ de manœuvre, de cette « occasion de 
gloire perpétuelle >), comme on disait déjà en 
1833, pas plus qu'il ne pouvait se passer de la 
griserie du pouvoir. Car il souffrait du mysti-
cisme de l'autocrate : « Il y a des hommes 
providentiels dans les mains desquels le des-
tin de leur pays est remis. Je suis moi-même 
u n de ces hommes-là l>. Ses écrits de capi-
taine sur le recrutement de l'armée, sur les 
tactiques nouvelles de l 'artille~e- m?bile, su_r 
l 'armée de métier, ses « Considerations poli-
tiques », méditées au fi l « d'une épée qui _a la 
gloire pour poignée >>, le montrent emplt de 
ses certitudes. 
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-11Ma Dl eJUgeait J'autorité absolue, ~ais 
la .:,.. teoir du peuple, dont les represen-* 1 ~t. • Qu'est-ce que 1~ peu~ 
pie ? La ..,se cie la nation. Les cotenes qui 
'appellent le peuple commette~t .un blas-

pbtme • Arrivr au pouvoir dans 1 e~~nvoq~e ~t 
les compliat~ des conspirations qu Il s.uscltatt 
secrttement tout en affectant de les Igno;.er, 

tte masse lui manquait. ( « Si le peuple rn tm-.-se ce devoir, soupirait·il, je saurai le .rem-
r •) Sa guerre l'exigeait. Il ne pouvat~ se 
ser des voix catholiques. La loi Falloux hvra 

1 «ole à 1 'Eglise, " les enfants aux bedea_ux », 

la hiérarchie lui livra en échange les vmx de 
~ouailles 

Il s'entoura de toute une coterie de jeunes 
colonel et généraux d'Afrique à sa dévotion. 
L'ambitieux et cruel maréchal de Saint-Arnaud 
n était le chef. C'était « la petite Afrique ». 

Quelque généraux ultras et fatigués, opposition 
de Sa Majesté, vinrent à point pour leur don-
ner un au de Ubéral modernisme. 

Capncieux, velléitaire, dupe de lui-même, 
oué a l'immobilisme par des atermoiements 

qu1 e voulaient machiavélisme, le monarque 
va.H 'agucment où il voulait aller, sans aucune 

acUe des moyens. Incapable de s'informer, ne 
voulant et ne sachant pas discuter, rebelle aux 
aswmblé~ , « il n'entrait jamais dans les argu-
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~ent~ q~'on lui présentait», disait Hübner qui 
a ~res hien analysé. On devine ce que les aven-

tu~ers et. les ambitieux de l'« entourage >> pou· 
Valent faire du personnage en y mettant quel-
que doigté. 

Rec!1erchant le contact plébiscitaire, ce bal-
lon d oxygène des dictatures, il allrut de réfé-
rendum en tournée provinciale ou algérienne. 
« Moi-même » - les deux mots reviendront plu-
sieurs fois dans le même discours -, seul en 
face de cette « grande et difficile entreprise >>, 
en était le refrain. Le contact était surtout poh-
cier. A Grenoble, on dut redoubler de précau-
tions, éloigner « les démocrates dangereux ». 
« Il a la manie de serrer les mains dans la 
foule» , disait Pietri, son préfet de police, qui 
ajoute fièrement : « Mais je sais faire mon 
métier. Il n'a jamais serré que des mains 
d 'agents de police». 

Ses proclamations ne ces~ai~nt de par~~r ,d~ 
paix, de liberté, et se termma1ent par 1 mevl-
table invocation à « la grandeur de la France». 
Cependant la guerre d'Algérie - :t les au.tres 
- battaient leur plein. Un marufeste, s1gne 
d'écrivains et de journalistes de la gauche, 
Arago, Delescluzes, etc ... , avait :u le coura~e 
de dénoncer cette catast~oJ?hique dupe~te 
qui se traduisait en « conscnptiOn, gros contm-
gents, et lourds impôts)) ... 
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mcantations et 
.......... ~, .anl.es. de laisser bercer de •••l• ..ailniMIIIII'I, le peuple français avait ,._elie ren oyer ce ventriloque 

" de faire la paix en Algé-
-• ltdtf deux millions d 'Algériens 

la coaaoWcc de s Maftres, Sedan, le 
aassacres de la Commune. 

VIII 

C~U poliUque d •atermoiements QUI mène 
catastrophes •. dont parle Muret, appro-

chait de son terme ; 1870. On parlait de chaos 
t de déshonneur, ces arguments de la panique, 

qu'on m voque en brûlant ses vaisseaux, parce 
que Je retour au pon exigerait des comptes ina-
ouables et qu'on préfère s'effondrer dans b 

politique du pare 
Penonne ne niait plus le désarroi des esprits 

t la c:Wtresse des cœurs. C'est alors qu'inca-
pable de dominer le contradictions croissantes 
de politique, le monarque demanda au peu-
pl qui l'avait plébiscité pour faire la paix de 
mettre sa J&naturc, après vingt ans de massa-

' au bas de ce bilan de guerre et de faillite. 
Pour la lu1 arracher. il fit de ce nouveau réfé-
nndum un modèle d'équivoque = cc au nom de 
J•cwctre, d la liberté, de la stabilité, ... pour met-
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tre fin aux . controven,es s-tériles et pas~ionnée-
··p oudr approuver les réformes libérales r~ali-
sees ans ces d · . . . erme re annees ., Cc fut, pou 
lUI, une affinnatlOn tdomphante du pouvot r 
personnel. Il pouvat t exulter comme en 1852 
(< ; lus de sept millions de suffrages \lennent de 
rn absoudre». 

_Ou~lques semaines plus tard, c'était Sedan. 
B1entot, les deux tiers de l'Algérie étaient à 
feu et à sang. 

Si la guerre francO:allemande a\ait duré plus 
longtemps, que serait-il advenu de l'Algérie ., 
Déjà, la Prusse intriguait au Maroc, en Tuniste 
et au Sahara. Les frontières s'agitaient. Atta-
quée sur trois fronts avec l 'armement d'une 
nation puissante et moderne, submergée par le 
déclenchement simultané d 'un soulèvement 
généra1, notre armée aurait-elle pu éviter la 
catastrophe ? A la phrase de Canrobert · 
« Notre domination en Algérie demandera 
encore longtemps de s'asseoir sur des baïon-
nettes », répond mot pour mot celle de Bis-
m arck : « On peut tout faire avec des baïon-
nettes, excepté s'asseoir dessus ». 
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LE TEMPS A RETROUVER 

• .. .Hâtez-vous de saisir l'oc-
casion "· 

rupture avec cette politique de guerre, 
d'intérêts, de peurs, de hontes et de 

haine , xJgcait une décision révolutionnaire. 
Maa qu'e pérer de pouvoirs qui, plus attentifs 

d'autr voix qu 'à celles du peuple français, 
va.ent ·n main la clef de la paix qu'il leur 

avau remi , et refusaient de s'en servir ? Il 
ut fallu a J'Empereur un geste de rupture 

h r01quc avec ceux dont il dépendait . Il 
n 'e r pa de miracle en h istoire. 

Un Jeunesse désemparée, un peuple isolé, 
raJent alm s ·~~apabJes d'affronter le chantage 
Ja gucn·c c•vdc . Les Versaillais devaient le 

leur prouver quelques mois plus tard en leur in-
fhaeant l châtiment qu'ils réservaient aux tri-
bu bédouine « Ln vra ie c t honne guer re sera 
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au retou r » disait le ma . h l B . , . t ' rec a e1 tte , qUI 
naval pas prévu que ce retour passerait par 
Sedan. 

I 

Depuis les premières pages de cet écrit. j'ai 
recherché, en vain, la r aison « légitime l> de ce 
parjur e . Une p iraterie ? Une t rahison ? llne 
« régénération » par le sabre ? Quelle est-elle ., 
A cette question j'ai fini par trouver la réponse 
la seule, celle que donnait le 4 juin 1840, au 
nom du Roi, le président du Conseil · << C'est 
au nom du droit de la guerre , le droi t le plus 
acquis ch ez l'homme, que la France s'est décla-
rée p ropriétaire Légitime de l'ancienne Régence 
d 'Alger >) . Ainsi, le débat est clos. 

D 'une nuit de cent trente ans, les six mots 
du sermen t royal : « Nous le jurons par notre 
sang » remontent alors vers nous dans toute 
leur macabr e ironie ... Il est temps, grand temps 
de mettre fin à un parju re, don t le prix est une 
guerre franco-maghrébine qui dure depuis 1827 
et un « flot de sang » dont la hauteur est w1e 
vision de cauchemar. Si le chemin de la pai · 
devait être pavé de nos sacrifices, ils ne seraient 
jamais qu'une part bien légère de cette k'!a.ra, 
de cette rép aration que le peuple algenen 
réclame depuis 1830 et qui pourrait être la r an-
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J 8I:Diûé retrouvée. Tout le reste n'est que 
,.. • resprlt, diversion ou fui te en avant. 
t. t*l4Srai Esterhazy nous en adjurait déjü 

1869: « La question de l'Algérie est une 
question suprême, une question d'être et de 
ne pas ~tre ». Ferhat Abbas le répète aujout·-
d,.w dans les mêmes termes au nom du peuple 
alpnen : « Il s'agit pour nous d'être ou ne pas ,..., .. 

Qui donc pourrait, de sang-froid, cnvisagc1· 
de mener le peuple algérien à un nouveau 1872 ? 

Les calamités du x1x• siècle se renouvelle-
raient-dies au xxe ? » Hegel dit que les événe-
ments et les personnages historiques se répè-
tent deux fois. La première fois en tragédie, la 
seconde en farce, ajoute Marx. Mais, après six 
ans de guerre, ne sommes--nous pas en pleine 
tragédie ? N'est-ce pas inavouable ? Voulons-
nous qu'à notre honte, l'histoire apprenne un 
jour aux enfants du monde qu'il a fallu l'ana-
thème de l'étranger pour nous interdire de pul-
vériser le peuple algérien jusqu'aux mêmes 
décombres ? Il est essentiel pour notre hon-
neur, nos enfants et notre avenir en Afrique 
que cette paix vienne de nous, et de nous seuls, 
en négociant avec un adversaire qui ne deman-
dait qu'à être notre ami. Les aiguilles tournent 
de plus en plus vite au cadran de l'histoire. 
Demain .. il sera trop tard. 
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Pensons à ce que. fut le dernier regard de c 
millions d'innocents, d'enfants, de femmes, de 
jeunes hommes morts à cause de nos Maîtres, 
peut-être en nous maudissant Pensons aux 
gestes de panique que déclenchent les deux syl-
labes du mot << Français 1) chez ces deux mil-
lions de spectres qui tournent dans un univers 
<...oncentrat10nnaire édifté en notre nom. Com-
bten de temp~ encore allons-nous nous laisser 
arracher nott e <)Ignature, la latsser mettre au 
ha~ de tout cela, au bas de cette ~c chose 11 '> 

Cette " chost. " que nous n'avons ni le courage 
ni le drott d'appeler par on nom Sommes-nous, 
ou1 ou non, la France de Henri IV, de la Con-
vention et de la Commune ? 

II 

Telle e:;,t l'hi~toirc d'un parJure, << pendante 
depm cent trente ans >>. ~ourtant vien?ra 
l'heure du \erdict, et avec lUI, celle de la JUS-
tice. La just1ce du peuple. En tout cas,~ celle 
de l'histmrc, de"ant laquelle c~mparattront 
Messieur~ nos Maîtres )). « Jamais, en au~u_.n 

« · d 1 · s n'a été tnutée temp~. aucune e nos .co oru~ . 
l'Algéne >~, disait AleXIS de Toc.que~lle. comme . · arnats » Les pièces accusatrices extstent a J ~ 

: ·outait le général Duvivier. Sidi Hamdan, qui 
d~jà voyait avec angoisse monter le flot de sang 
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de son peuple, nous en avait solennellement 
prévenus dès 1832 : <( ••• Elles se répètent de 
bouche en bouche jusqu'aux confins du désert n . 
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MEMOIRE 
remis par Sidi Hamdan ben Othman Khodj~ 

à la commission d'Afrique de 1833 

La com1nission d'enquéte pour Alger partit 
d'ici avec un mémoire dégagé de toutes préven­
tions, et disposée à réunir tous les documents 
nécessaires afin de pouvoir prononcer un juge­
ment sage, digne de la nation française, compa­
tible avec sa conscience, dans les principes de 
l'honneur et de l'équité. 

Le moyen d'accomplir fidèlement sa mission 
est d'établir des principes vrais et connus qui 
conduisent à des faits inconnus, et d'en tirer 
des conséquences conformément à l'ordre logi-
que. 

Ainsi donc, les sources où elle peut puiser ses 
recherches, elle ne peut les trouver que dans les 
lieux qui sont à sa portée, qu'il est permis de 
visiter et d'exami11er de manière à pouvoir en 
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rellndre compte comme lémoi,z oculaire 0 b. 
e e dort s'en . u um rapporter a des rapports fidèl 
en ce qur concerne l'état des Béd . es 
Kabarles que l'ou ne pew aborde ouznsdet des 

1 1 . r sans anger 
vu l'~ur e ~zgne~ent de la domination français~ 
~~ ~lat d h?stzlzté quL dure depuis trois ans et 

e!m f!annl ce~ peuples. Ce sont ces mêmes 
B~doums et Kabaïles qUL sont la base fonda­
lrtc~ de toute la richesse de la Régence d'Alger 
et ce. l ~·eux_ que dépend la tranquillité de c~ 
(JOV : J expltquerai plus tard cette dernière 
ource. 

Quwu à la partie qu'elle a pu visiter, il lui 
re\te plus d'un fait inconnu, caché sous une 
ûpparence de vérité (plus bas ces faits seront 
expliqués) ; car si les Français sont entrés dans 
une l'ille par une capitulation, et si au lieu d'en 
accomplzr les engagements, ils les ont violé, et 
y ont commi~ tous les abus imaginables, si enfin 
le · habitants de celle ville leur ont montré une 
humble soumzssion, une fidèle obéissance et 
n'ont donné aucun sujet de plainte, que feront 
donc ces mêmes Français à l'égard d'un peuple 
qui .\e montre toujours hostile, opiniâtre et 
fanatique :> 

Les Frurzçais n'ont jamais rien fait pour dis­
uader ces peuples de leurs idées fausses et 

fanatique\. Il\ n'ont rien négligé au contraire 
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pour les faire rester dans leur z.gnorance Je 
m'abstiens de retracer ici des faits qut ne sont 
pas dignes d'éloges. On n'a qu'à lire l'ouvrage 
de M. Pichon et les récits de quelques faits pour 
se convaincre de ce que j'avance, 11otamment 
sa narration sur l'affaire d'Ott/ fia, où 1' armée 
française n'a pas même épargné les femmes, les 
vieillards, les enfants ; on a vu même plusieurs 
enfants à la mamelle sacrifiés sur le sein de feur 
mère . Les habitations brûlées, les bestiaux enle­
vés et nos marchés remplis d'objets pillés ! Dans 
ces marchés, on y a vu des bracelets encore 
attachés aux poignets sanglants qui les por­
taient et des boucles d'oreilles teintées encore 
du sang des oreilles d'où on les avait arra­
chées ( 1 ). Des actes aussi inhumaü~s se sont 
malheureusement renouvelés à chaque rencon­
tre de l'armée française et des Bédouins (Bône 
exceptée). On dit même que des femmes ont été 
vendues comme 011 vendrait des animaux. 

Ces procédés violents n'ont pour résultats qu.e 

( 1) Voici en quels termes le baron Pichon, gouver-
neur civil de la colonie à l'époque de l'extermination 
des Ouffias, qualifia, devant la commission d 'Afri-
que, ce qu'il appelle un « impitoyable massacre >> : 
« Dans cette expédition, hommes. femmes, enfants. 
personne ne fut épargné ... J'ai vu des soldats re\'e-
nant de cette expédition avec des oreilles chargées de 
pendants, au bout de leurs baïonnettes ... Le commis· 
saire de police d'Alger fit illuminer pour célébrer 
cette triste victoire >>. 
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~~~tt• JMM~re.s. de les pro­
a.w~~~~~~dansleurs 

tiiiiWI•II 41&U'·mêmes que 
t::d'liilt&tr~ but que d'exter-
-~- #Upouiller de leurs 

._,.._ •• • .J8 .eonde source à laquelle 
d41i1Mai:Si• fMflt ptdser les connaissances 
••• • l'~emmt des faits, c'est 
••• $'OIJiftfti$CffiMlt les rapports des uns 

quant à 
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l~l pre 1~L~re clas~e qui contient les 1 appo ,.L de 
1 ~utonte françatse, on devrait poser cecte qr-tes­

tzon : l'autorité a-t-elle quelque intérêl persor­
nel , ou est-elle dirigée par une cause particulière 
pour soutenir une opinion quelconque :> Est-ce 
l'ambition de conserver son poul!oir en cachan, 
ses fautes, ou bien est-elle guidée par un çenci­
ntent d'honneur ? 

Quant à la seconde classe, qui contient cet.~.\ 
des colons : avant de les adopter, je demande­
rai qu'on observe que la plupart de ces colons 
n'ont aucune position sociale en Europe ou. 
pour mieux dire qu'ils ne sont venus sur le sol 
algérien que pour y faire fortune, et peu leur 
importe que ce soit au détriment de l'honneur 
français ou aux dépens des Algériens qu'ils arri­
vent à leur but, d'autant plus qu'ils se sont trou­
vés avec un peuple qui ne parle pas leur langue, 
qui n'a ni les mêmes usages, ni les mêmes 
mœurs et qui se trouve sous le joug de la 
crainte, car l'arbitraire ne s'est pas seulement 
appesanti sur les vivants mais encore s'est 
étendu jusque dans les tombeaux des morts, qu~ 
l'on ouvre pour fa ire commerce de leurs os prz-
vés de sépulture. . 

Cette mesure a serné la terreur parnu ces 
peuples et a fait éloigner les riches qui ont pu 
réaliser une partie de leur fortune. I! ne _resu 
donc dans la Régence que les i~tfortunes qw onl 
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de l'arbitraire qui 

•N••·•I .... ii*,.. b$ biens particuliers et 
6iMs tJ.s émigrés. Ainsi ce 

• ~Wite à toutes les 
.,.,.dllr.f'-4!11~• W fdil, c'at-4-dire que les -'-' .,.,,.,as• 10111.s lu ruses ~~u'ils ~droie;t 
46wJir ,.ttre en--~ pour les '"posse er e 
,_ ,.,utls P• eumple, "!" al~~ les 
,.,.,.res en ,_,. fllis4nt savoar, par l anter-,.,..,.e tla ~(JflrlÏ8S, que s'ils refusent de 
larrv da lulbit4tions œu Européens, en rentes 
pe•plluelles, ils courent grand risque de les 
voir tlbnolw ou confisquées. Les Algériens, 
WJ7tllfl qudquu-unes de ces prévisions se véri­
fi6, se sont prl tû à cette spoliation volontaire 
tltuu ltJ crainte de perdre tout ce qu'ils possé­
daiM&t. 

Ces colons ont profité de la circonstance et 
lW diront rien qui puisse nuire à leurs intérêts. 
Aa. cortlrGJre, ils ont fait du sol algérien un para­
das terrestre at l'ont représenté comme équiva­
lent d celui de l'Inde orientale et supérieur à 
câ&li d'Amérique. Le maréchal Clauzel en a fait 
un, assez hellu tableau dans ses ouvrages. Tandis 
fN en effet ce sol est seulement comparable, 
tp1411t a. sa fertilité, à celui de l'Espagne, avec la 
HUI~ tl•l/ére11ce que ce dernier pays est arrosé 
tMr un plus grand nombre de rivières et de 
fletwes On a prétendu aussi que le sol algérien 

214 

HISTOIRE D\,_ • PARJURE 

était propre à la culture du café el d'caires pro­
duc tiOns tropiques. Cette assertion est fausse, 
c~r on ne l!ow:ra jamais obtenir comme p,.oduc­
tw ns terntonales ces sortes de denrées . et ce 
ne sera que comme objet de curroszté que I'o·t 
pourra les cultiver, comme on cultive les plan­
tes qui croissent dans le jardin du Roi à Paris 

En admettant que tous ces prétendus avan­
tages puissent exister en Afrique, ils dépendent 
encore de la soumission et du rapprochement 
des Bédouins et des Kabaïles qui sont la partie 
1·itale de la question ; sans eux, la possession 
d'Afrique sera nulle ! D'ailleurs ce n'est pas de 
la possession de dix à quinzt! lieues de terrain 
que le gouven1ement français espère tirer les 
immenses avantages qu'on a prétendu pouvoir 
retirer du sol algérien, et encore est-on toujours 
en contestation avec les propriétaires au.:tquels 
appartiennent ces dix ou quinze lieues de terre 

Pour ramener ce peuple à la raison, il fau t 
changer ses dispositions en effaçant de son es­
prit les idées noires qu'il _s' ét_a~t f_ormées du ca­
ractère français , idées quz luz etaumt mconnues 
auparavant et qui m alheureusement s.e g:a:'ent 
de plus en plus au fond des cœurs des mdrgenes. 
Cette an tipathie est excitée par quatre causes 
. , . es . p par le sentiment d'amour-pro-zm perzeus · . . , 

re d'être subjugué par llne 11atwn et:angere . 
P d la force et de la ruse 2 Par la au m O)'en e 
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l!llllfl•, C4T les habitants de 
p les FrtUJÇais ne leur 

-~~~;flii!P fMUJiisme, idée qui naît 
...,'llfllll,~t·-~4 qui se commet­

lfjiiJIU'I~, contrairement aux 
•;w•J'"~'Jra•• tous les prison­

•iil""lldll-. 411'üs puissent être. 
--·-•••~·t~·ce"e flfdt;us fi la misère par 

....... r INens 4° Enfin par les 
OJcf dU ~ dans différentes 

• l'autorité française. 
aa•ses 1:0ntrlbuent à les con­

Ile plflS • pt,s que les Français 
..,..,., 9Jœ ~ esprd de vengeance et 

ndigNMSe .,. que les Français ne .....,..,.t entre aa tiJ(CWf des sentiments 
'Il ,., ruptJO.Wnt, leurs compatriotes qui 

....,., tl'Alcer etmtribuent enfin à rouvrir 
l'etiUftllllJent, m tes confirmant dans leurs 

ltiMs ,_ Ms ricits peut.ttre eMgérés. 
üs rbrllt., tle ~a fUGWe couses ont aigri 

• ,_p1~ et l'tmt rentl.lnlrllitable ,· il sera dif­
lidl• tle d~truire les rt~t~UV,IIIs eflets qu'ont pro­
tiMt sur lu.1 les trois Gll$ 41. OCCUpation de l'auto­
ru~ /r~~~tÇaùe, car si une piqQre d'épingle ne se 
ciMt:riu ptiS quelquefois 4IIIIS un mois, il fau­
• ~ IIIUJies de traitement pour guérir ame 
Muwe de sabre qui aura coupé les muscles 

Jtuqu.'4 la moelle. Il faudra donc des 
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années de 1·ust· d , . 
l . tee et e moderatzon e · 1' , p tssement d C. ~com-

es engagements pris par la Fraru .. e 
{;vers ~es !'eup/es pour se .soumettre à l az..lorité 
, a

1 
nç~rse, •. e_ncore ne crozront-ils peut-être pas 

a a smcerzte de ses sentiments. 
E~ spéculan! le principe d'extermination pro­

pose par un zllustre écrivam (2), ou bien eH 
repoussant ces peuples dans les déserts par la 
fore~ et er1 les, dépouillant de leurs bze11s patri­
monzaux, ~n :z. aura "!ullement besoin d'envoyer 
z.:ne c01:zmzsswn, malS le droit des gens s'oppose 
a la mtse en exécution de ces deux principes. 
Quant à la troisième classe, qui comprend les 
rapports des hommes de lois, des cadis er muf­
tis, on devrait les considérer comme nuls pour 
les considérati0115 qui suivent : 1 o Ceux qui 
sont maintenant en place sont des hommes fai­
bles qui se façonnent à la volonté de l'auton.té 
française. 2° L'ambition de conserver leur 
emploi les dispose à ne contrarier en rien ce 
qui peut plaire à l'autorité française. 3° L'exem­
ple de leurs prédécesseurs exilés par Messieurs 
de Bourmont et Clauzel est toujours devant 
leurs yeux. 4 o Les hommes de loi, sous le régime 
turc, ne se mêlaient jamais de la question gou­
vernementale ; leurs attributions étaient : 
d'instruire la justice en montrant à l'autorité 
exécutive l'application de la loi à chaque cas 

(2) Le terme désigne le maréchal Clauzel 
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4e professer _publique_­
.. _.., lm-,aniser les ecoles pn-

·~~~~~==~JIG=-'=~· luquelles la commis-__,., foi aux rapports de 
Wl$ piMerOJJS dans la même 

_. lu n•fw.s Ile la municipalité. 
~-4l,. ~ime ct.sse, qui contie~t les 

GuNI de ,.,tfiiU Algériens, pour y ajouter 
~ 1 

,_.., p'ils fussent . indépendants, 
.,...., .,.. posilton socral_e conn.ue et 

lb ,.. fwsmt pllS des aventu_n~s qut ~ont 
~ IHl' la France, ou en•vres par 1 am­
biliM ou rncomtUS 4} Alger avant l'invasion (3). 
0.. ~ devrait donc faire aucun cas de leurs 
rtii'JIO'I 
C~PIIÛJnl, il est encore des hommes cons-

c&G~C~GU à Alger qui pourraient se présenter 
dwal la commission et l'éclairer sur la ques­
tion t1A11er Persmane mieux qu'ewc ne pourrait 
rlswrrer cette question ; le motif qui les empê­
'"e d'accomplir ce devoir, c'est qu'ils voient 
l'arbttraiTe dominer depuis trois ans et demi 

(l) u p 1 vise, entre autres, Je mémoire aber-
rue que remit A la commission le Maure Bouderoa, 
~MiiDg éQ_uJvoque (négociant à Marseille, marié Une França. e, il avait dfl fuir la ville, poursuivi 
,.,. cNânc1ers ~ la suite d'une failJite frauduleuse) 

tlàanent acqui à l'occupation française et par-
hSM de la frane~~ataon,. progressive des tribus. 
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/~ur pay~ et qu'aucune des plaintes ou réclama­
tzons qut ont été adressées au roi des Francais 
n'a été favorablement accueülie · 
~n autre m~tif qui empêche que la vénté He 

sott conn'!e, ~es~ que mes compatriotes, igno­
rant les mstttutwns des Français, leurs lois, 
leurs usages et l'objet de leur présence en Afri­
que, n'osent aborder la question ni faire con­
naître ces fautes qui se commettent, car les 
Indigènes qui connaissent le monde et qui ont 
voyagé en Europe se sont expatriés, soit qu'üs 
aient été repoussés par le despotisme dans les 
premiers jours de l'occupation, soit qu'ils aient 
été exilés ouvertement après avoir été séparés 
par l'autorité régnante de tout ce qu'ils avaient 
de plus cher au monde, c'est-à-dire de leurs 
femmes et de leurs enfants. Quant à ceux qui 
restent à Alger, convaincus de leur impuissance, 
ils se sont résignés à la volonté divine : c'est 
ce qu'un illustre général ( 4) a surnommé fata­
lisme oriental. 

Cependant, il me semble qu'ü est impossible 
à ce général ou à toute autre personne de 
décrire un peuple dont il ne parle pas la lan­
gue et qui ne parle pas la sienne, qui ne professe 
pas la même religion, surtout lorsque ce peu-

(4) 11 s'agit, là encore, du maréchal. Clauze~. Sidi 
Hamdan voyait en lui Je symbole de 1 oppresswn de 
son peuple. 
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~lltl.,. • .,,.. .Il gr.,de agitation qu'on peut 
•••• a Mil w.Useau dont les matelots ,...,..._. * ,.,.,.1 à quel morceau de planche 

,... .. ._ jJii(iUr $C .MUVt r du péril qui les 

.... •. . 1 1 q, _.al k~ clluse, qur ren erme es 
~ p 'ota ;eut tirer des nombreu­

publftmt:lmu p'on a faites sur Alger comrr_ze 
urlté •t système à suivre, ayant connats­

.-ce de 14 p~Mptlrt de ces publications, je dois 
llliR re,.,.fi#U que ces écrivains ont traité un~ 
,..fibre qui n'est peut-itre pas de leur campe-
ert«, CAl' il ne suffit pas de décrire la position 

toiJOif'lJIIhique d'une ville ou d'un pays pour 
pœwoir raisonner sur les intérêts locaux. Il 
fau~ encore connaître les localités, la langue de 
ce pays, ou bien suivre les instructions que 
Clttules, roi de Suède, laissa à son fils Gustave­
Adolphe 

O. tlewtlit peindre fidèlement les Algériens, 
et tels '!"'ils étaient gouvernés par les Turcs, et 
tels qu ils JOrlt dœu l'état actuel des choses, 
pour 'liU! les ~ecteurs puissent rendre un juge­
ment smn et Juste. 
QIM~qu,es auteurs ont prétendu qu'ils con­

JMUSar~t la ~re de traiter avec les 
B~douan et les Kabaïles parce que les uns 
..,aùnt VOY_Ilgé en Turquie, et les autres en 
P-.~ Quorque les hommes soient les mêmes 
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sous le rapport des pm7.Clpes généraux, cepen­
darll il y a quelques spécalités qui carauérise11t 
CC:!S nations : par exemple l'influence du climat , 
le genre de vie et les zrnpressions qu'elles ont 
reçues de leur enfance de tel ou tel autre peu­
ple, c'est-à-dire les idées fanatiques, car en Ain­
que Lis ont des idées religieuses plus étendues 
qu'en Perse. D'ailleurs l'Ordre de Malte, qui a 
f ait une guerre impitoyable à l'Islamisme, est 
connu en Afrique et ne l'est pas en Perse. On 
devrait donc ne pas perdre de vue ces zncontes­
tables considératw ns et reconnaître que le 
séjour de ces écrivains en Orient ou à Alger 
n'est pas suffisant pour qu'ils puissent traiter 
cet te question. Il en serait de même d'~n 
homm e qui a demeuré sept à huit mois à Parts, 
et qui voudrait décrire les mo/.urs, les Ausa?e~ 
et les lois des Parisiens, lorsqu zls connat.tr~t~ a 
peine sa maison et ne pourrait que , .dtfftc~le­
ment se rendre compte du quartier qu tl habtte. 

Ces messieurs ne connaissent que les noms 
de quelques lieux, de quelques montagnes ct de 
quelques plaines, ou ceux de quelques chefs 
m fluents ou des principaux marab?uts . Cepen_­
dant ils se disent être bien instrwt~ et posse­
der une parfaite connaissance des lteux et dles 

. . doute pas que es 
habitants. Phor.bL:t.:ne.::· fed;~ongues méditations 
Personnes a 1 

K , • é la . 'chapper cette vent , que ne lotsseront pas e 
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.,.,.. • .,Ile c auteur n'e t autre chose que . ,., .,. . . ,., .,.,er "" argumen~s. 1e de1~wnt.re 
law ,.,.,U~ Ctu GU l&eu de s occuper a fatre 
OftlfiiiiN l• oht.de que la France trouve eu 

Afrlqw (lfUilJré s.s efforts et les inzm~nses 
Jll&rlfiu. qu'die /llit sou en hommes sozt en. 
aT6atl), IG td&he dont elle s'est s~ie en violant 
le drott tks gen (en n'accomplassant pas les 
terme de la Capatulation pour réaliser les avan­
IGfe qu'elle a en vue), et en quoi consistent ce!) 
t:JVtUrtqes, ils 'occupent d'expliquer la théorie 
d'un stème gouvernemental incompatible avec 
le mœur de ce peuple et même impraticable. 

D'tu/leur 1 nous en étions là, on n'aurait 
ptH la pemc de recourrr ii une com111ission, bien 
que le but essentiel du gouvernement dans cette 
que trotr ~011 de connaître les moyens à em­
ployer pour oumettre les Bédouins et les 
KabGale (qui ont la base fondatrice de cette 
po • Ston) çans cependant être obligé d'avoir 
recour aux moyens de rigueur pour vivre en 
pat uvee eux, de décharger la France de sa res­
por ubilité envers la Société, et de laver la tache 
qua ternit a réputation pour a\•oir violé le droit 
de gert (5). 

(5) C'c t cxa.ctern nt ce qu'JI ressort de l'exposé 
da moUf rem• par le aouvemement aux membres 

la c:ommt ion au début de leurs travaux. 
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Voilà donc les premier~ moyen d'exccuuan 
que le gouvernemeY~t dematzde ù la conn t • 
sion, avanr de s'occuper de la ( o 1quêre de ~ 
pays et des avantages qu'il pot , a en retire.r 
ainsi que du S)Stème got,ve· ·tt ,zen ta/ à t-m­
ployer, sans consulter l'honneur et l'iméret de 
la Nation française, qui cependanz, est la par­
tie vitale de la question conzme il e r dit plzh 
haut. 

Avan t de prononcer sur la possibilite ou l'im­
possibilité de soumettre les Bédouins et le 
Kabaïles el de les déclarer contraires à l'intro­
duction de la czvilzsation européenm. L \fri­
que, avant de p résenter des moyens st cepti­
bles d'obtenir u ne pacification générale. il raut 
raisonner sur la questio11. philosophique'llt!'"tl, 
sans prévention et sans s'attacher à le diva ité 
de religion, ni au costume, et ne corzsidé L c 
peuple que sous le point de vue qdil c:' com-
posé d'hommes, appartenant il la soc1~lt lill­
maine, en demandalll au plus sage de re ou~r~ 
ce problème : que petzserait-il z 1111 pez~ple ~n~-
l . , t e'clairé était traité par une natw,. lz'"'r zse e 

1 1 
, . 

et puissante conune l'ont ét.é es l gent~.'. :.> : 
les Français pendant les trozs mz. cr ciel• cl' -
cupation ? Par exemple : 

1 o Si la capitulation eH verw .de _la~u lie 

F 
. 50111 entrés à Alger uart VIolee et • , ,_ rançazs 

accomplie ) 
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de la ville avaient été 
... tl lllillté publaque et sans 

...... ..,~les propriétaire 
rlllfticû 545 du code civil ? 

.. .,., liaa ou la classe indigente 
4u moyens d'existence, 

..... il ,.,~t ? 
~s publics, établis pour 

....... ., tlu rulltaueux, fondés par des 
4tlliDat devenus la proie du 

--~~~~~- • IIDM tbl Donunne français ? 
,_ ,ro,vth des particuliers avaient 
~ mrlitllirement ans en payer le~ 

ë tk vi~tes domiciliaires avaient été 
•• 4l.u f anll rlàlr des habitations, non seu­
••talffJW ~re contraire aux mœurs et 

••• • JM • IIUIU encore contrairement 
..........., û tOIIS lu pays civilisés ? 

i ~ rldus p~~rU.C..Iier notables du pays 
_, ltz pré.urtte aüle IG clGSse indigente, 

414 ua sur de dénonciations mal 
,....,., 1 

tla bl4ri.S piUticuliers avœ.nt été c:on­
IU4IM!Ifl «JPUralrmtcnt GU vœu% de l'article 57 

t. elwt~ de 1830 ? 
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to ~ S· le- , é 
les '> JW qu es cortsac.rée;} a r cult ~r 

cours p bl . d dé . u zques e ces peuple~ avaient ett 
tnllteç co·tvertie en églises ou étaient d 

;lue~ la. Pr?pr~été de Domaine pour etre 
ouees ensurte a des négociants ~ 

11° s·t . d 1
A es tombeaux renfen ·zant le.\ dépowll _ 

es an~etres de ces peu ple' avaient été fouillé­
pour hvrer les ossements a~ ' commerce , 

12o Si des di1·orces fOrces avaient été ordon­
nés ;et avaient eu lieu par l'autorité commatz­
dant dans le pays ? 

Comment ce peuple regarderait-ilrme ~embla­
ble conduite de la part de son vaittqt L .,. ) Quel 
effets produiraienr sur lui ces actes ' Ct.s pro­
cédés pourraient-ils wt jour - t! (Jacu de _, 
m ém oire et convertir son resse~tt ir·~cll en d._ _ 
actes de soumission et de recomwisstmct ) Pou•­
rait-il se fier aux promesses qui lui -e raient 
faites ? 

C'est seulemeHt après la solwimz de ce 
questions que l'on pourra résoudre ce pro­
blème, car les hommes sotzt partout le: mêm ·, 
plus ou moins doués d'indulgeHcc 

Si cet homme sage auquel nous a dr -'Olt,~ ~ ~ 
questions trouve les m oyens dt .' 1 iom pJrer dL 
tous les obstacles qui provienrze, lt de· rrei~ . 
causes sus-mentiomtécs. il era bien tlpplaudi 
et aura bien mérité de 1'1wmmziti. 

Cepertdant , dmzs le en négatif, c ·.. -:-ciir 

..,,-__ .) 



HISTOIRE D' U( ' PARJ URE 

ment pas de la ville d'Alger ni des ph ine.\ de 
la Mitidja que l'on peut attendre, comme on 
l'a supposé, les immenses avantage <; sur les­
quels compte la France. 

Indépendamment des effets fâcheux prodwts 
par les treize causes sus-mentionnées, ce peu­
ple voyant encore que la présence des França f, 
a allumé une guerre de principes plutôt que 
d'intérêts, que son agriculture est presque aba/1-
donnée, son commerce avec d'autres peuples 
interrompu et son repos troublé, il ne peut pas 
concevoir des Français une haute opinion. Les 
trois années et demie d'occupation ont rendu 
les habitants plus clairvoyants sur leur po_si­
tion. Leur ressentiment les exaspère au pomc 
d'étouffer en eux tout . sentin:z~t de parenté 
envers ceux de leur famrlle qut vtennent appor­
ter des vivres à l'armée française sous quelque 
prétexte que ce puisse être. . 

Quant à moi, si j'écoute le cn de ~a cons­
cience je n'aperçois d'autres mesures a pre~zdre 
dans Î'intérêt de la France que celles qw au­
ront our objet ou de repousser ~es peuples 
. p dans les déserts pour obtentr le cltamp 
~~que . toutefois le droit des gens approuve 
hbre, st . lle est compatible avec le. 
cette mesu~e ,et st e . caractérisem la Natioll 

· · s ltberaux qur. 1 · pnncr.P_e b' d'élire w1 prince ma tomc-
françazse, ou len 
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.,..,~ auquel la France con­
• a icuple avec le soin de le 

--"'-•••A .... prill&ipes libéraux, compa­IIIIJV-=- loi$ ct les mœurs de ce peuple. 
,_, • liM lt:a PrlllfU conclu~ait avec lui ''~ 
tUIIU 4UI ,....,.., le inti rets des Françars 
,. A/rillW 

A...,. ms œ n'esl qu'en t~doptant cette der-.... ,..,e fW l'on peut espérer le rétablis­
,.,.., tle l'ordre sœas lequel la France cherche­
roll en vtun à obunir les avantages que peul 
IMi foumirl4 Régence, ainsi que je l'ai déjà dit 
e11 d'tzUtre ttrmss, à la fin du premier volume 
â lfiDPI ouvrage sur Alger. 

Si cette mesure n'était pas adoptée, je ne 
vois p4S la possibilité de remédier à l'état de 
~· t~etu•l. car nous ne sommes plus dans un 
nul• de chevalerie et fanatisme, nous sommes 
lwlueusement dans un sikle de lumière, de 
ctva11s4Jtion et de jU$t&ce. C'est pour cela que je 
dis .um.s r~scrve qu'au moyen de cette dernière 
muur~ la France fera la véritable conquête de 
l'Afrique, car la plus belle des conquêtes est 
cene du cœur des hommes, et l'on ne peut l'obte­
nir qu'avec de la modération et de la justice, 
•cm par la violence ou la force des armes. 

Pour faire ici ma profession de foi toute 
.,.,Ure, 1e crois devoir terminer en rapportant 
Uft /tilt qur m 'a mis à même de connaître la 
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façon de pense d Id 
dispensé d r . u ~o at /rançars qui se cruit 
t l t' es obltgatzons qui lui impo w~ la Capz 
1 u .a wn en vertu de laquelle les portes d'4lge; 
Lll on~ é~é ouvertes. Me retrouval1l t tl t JOLI; avec 
~~ /eneral (6), cet illustre person11age me 

ec. a~a ?ue les Français n'étaiem nulleme11t 
obl_zg~~ d .observ~r les articles de la Capitulation 
quz n etatent qu une ruse de guerre. Voilà donc 
la . source de tous nos maux, puisque les mih­
tatr~s fmnçais , dépositaires du pouvoir, se 
crozent tout permis, et ont agi en conséquer1ce 
depuis l'époque de leur séjour dans ma patrie. 
Cette conduite de leur part a rendu ce peuple 
intraitable et le mal incurable. 

Cependant je m'étonne que les chefs de l'ar­
mée française ignorent l'existence des lois de la 
guerre et de la paix qui régissent le monde civi­
lisé. Peut-être ignorent-ils l'existence des école 
qui sont dans cette capitale puisqu'ils tiennent 
un semblable langage. Quant à moi, je ne lis pas 
le f rançais ; cependant j'ai bien connaissance 
de la traduction fidèle, en arabe, que M. le ché­
ri f Hassuna D'Chiez a faite ~u Trait~ du_ Dr~it 
des Gens par Vattel et je crots pouvotr crter zcr 
les dispositions contenues dans . le para~raphe 
263 chapitre 16, livre Ill que Je me dzspclt'iL 

1 • • 

de rapporter zcr. 

--wit s 'agit du duc de Rovigo, sucees eur du mat ~­
chal Clauzel. 
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, e rassemble dans Ca.n d'Af 1898) les An 1 d t p tpa~nes rtq11e (P.l 'i . ' na es e a ropagatwn de la Foi les pro-

~;~~v~~e~x ct~~sf~~~s69~ f~nF~~io~~bi;~q~~tL~i r~ 
lere d~ la Guerre (section Personnel, Vincennes), les 
lj1ém01.res et Documents du ministère des affaires 
etrangeres, le P .R.O. du Foreign Office, etc ... 

Voici enfin la référence des ouvrages que j'ai le 
plus souvent cités : 

Aperçu historique et topographique sur l'Etat d'Alger 
(Ministère de la Guerre, Paris 1830). 

Victor-Annand Hain : A la Nation, sur Alger (Paris 
1832). 

Thomas Campbell : Letters from the South (Lon-
dres, 1837). 

Louis de Baudicour : La colonisation de l'Algéne 
(Paris, 1851). 

Louis de Baudicour : La guerre et l'Algérte (Paris, 
1853 ). 

Alexis de Tocqueville : Notes sur l'Algérie (1840 et 
1841), publiées par J.P. Mayer et André Jardin (Galli-
m ard, Paris, 1958). . 

Clément Duvemois : L'Algérie (Pans, 185~).. . 
Emile de Girardin : Civilisation. de l'Algene (Pans. 

1 8~~~joulal : Etudes africaines (Paris, 1847 et 1860). 

P . les ouvt·aaec; récents. a\·ec ceux des _prufc.~· ann1 . o · · ·1 ent de seurs Ch.-A. Julien et Marcel Ement, 1 convt 
signaler ~ . munications de Mostafu 

Les tres tmP.ortan~js1954mmars 1955 · Ca1uers inter­
Lac~eraf (E_sprz.~, ay~56 . Temps mode;·11e . juin 19~6 . 
natw naux, JaDVler • 
seRtem bre 1956). . . J son : L'Algérie hors-la-loi, 

Colette et Francis ean 
(Paris, 1955). 
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